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Dcjcnncr chez SI. de Tallcyrand pour l'anniversaire de sa nais- 
sance. — SI. de Tallcyrand et le inanuscril. — La princcssc-nia- 
réchale Lubomirska. — Le carnaval. — Arrivée de nouveaux 
étrangers. — Le prince Koslowski. — Chaos du réclamations. - 
Les indemnités du roi du Danemark. — Bruits du congrès. 
Arrivée de Wellington à Vienne. 


Parmi les souvenirs du congrès que j’ai gardés 
avec le plus de reconnaissance, est celui d’une réu- 
nion intime et pour ainsi dire de famille chez M. de 
Talleyrand. C’clail un déjeuner auquel n’assistaient 
exactement que les personnes de son ambassade , 
d’autres de son intimité, cl quelques-uns des rares 
Français qui se trouvaient alors à Vienne. Ce repas 
matinal était donne pour l’anniversaire de sa nais- 
sance : le prince entrait ce jour-là dans sa soixante 

DE 14 OAEDB,— T. V. 
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et unième année. J'eus la bonne fortune d'étre du 
nombre des conviés. 

Les personnes qui aiment à recueillir les moin- 
dres particularités d'un homme célèbre , n'ont pas 
oublié de noter les minutieuses recherches de la 
loilelle du prince de Talleyrand, et de la coquette- 
rie de son petit lever. Effectivement ce lever tenait 
à la fois du Mazarin et de la Pompadour. Curieux 
d'en étudier les détails, je suivis dans la chambre à 
coucher MM. Bogne de Faye et Rouen qui allaient 
présenter leurs félicitations à leur illustre patron. 

En ce moment le diplomate-modèle faisait son 
apparition hors des épais rideaux de son lit. Un petit 
. nombre d'intimes des deux sexes se trouvaient déjà 
réunis. Enveloppé dans un peignoir de mousseline 
plissée et gaufrée, le prince procéda à |a toilette de 
son abondante chevelure qu'il livra, comme l'homme 
entre deux âges de Lafontaine, non pas à deux fem- 
mes, mais à deux coiffeurs qui se mirent à s'escri- 
mer à l'envi , et terminèrent par cet ensemble de 
cheveux flottants que chacun connaît. Vint ensuite 
le tour du barbier éluviste, puis le nuage de poudre: 
la toilette de la tête et des mains achevée, on passa 

* r 

à celle des pieds, détail moins récréatif, auendu 
l'odeur nauséabonde de l'eau de Baréges employée 
à fortifier sa jambe boiteuse. Tout cela irréprocha- 
blement terminé, nous pûmes, sans être valets, 
juger en robe de chambre ce héros de la diplomatie» 
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Il m'y parut peul-être mieux qq'en ba)^|t de painistris, 
l'homme de l'à-propos, le mQdèla de ces mapièr^l 
nobles et courtoises qqi pe sont plus hélas ! qu'un 
souvenir. 

Quand toutes ces ahlptions d'eau et de parfum 
furent achevées , le premier valet de chambre, qui 
n'avait d'autre fonction qpe de surveiller l'epsenable, 
s'ayança pour mettre la cravate qu'il ppua d'un pœud 
fort gulant. Vinrent ensuite les autres parties de l'ar 
justement. Hâtops-nous d'ajouter que toutes cep 
transformations furent exécutées avec une aisance de 
grand seigneur et un abandon pleins de convenance 
qui ne laissaient voir que l'homme sans s’inquiéter 
de ses naétamorpjiQses. 

A table, non-seulement M. de Talleyrand déploya 
sa grâce et son urbanité ordinaires, maie il fut plus 
aimable que dans ses salons d'apparat , où, malgré 
son air insouciant, on pouvait s'apercevoir qu'il s'oj). 
servait. Ce n'était plus ce silence habituel qu'il avait 
élevé, disait-on, jusqu'à l'éloquence* comme i| sut 
élever l'expérience jusqu'à |a divination. Pour être 
moins profond , son discours maintenant n'en avait 
peut-être qu'un charme plus irrésistible : il parlait 
du cœur et s'épanchait sans contrainte. 

Bien que Eklmpnd de Périgord fût présente, 
ce fut le prince qui fît entièrement les honneurs. 11 
servit tous les plats, offrit de tous les vins, adressant 
à chaque convive quelques paroles bienveillantes et 
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spiriluelles. Si parfois quelqu'un tentait d'amener 
la conversation sur la politique, qu’à Vienne cer- 
tains esprits voulaient impatroniser partout, à l’in- 
stant même il parlait d’une chose ou d’un fait telle- 
ment étrangers aux questions du moment, qu’on eût 
pu croire que la diplomatie lui était totalement 
antipathique. H nous avoua qu’il aimait qu’on lui 
souhaitât sa fête , à ce point que d’ordinaire il en 
chômait deux : la Saint-Charles et la Saint-Maurice, 
sans oublier l'anniversaire de sa naissance. 

( Ces deux saints , ajouta-t-il , si jamais la fan- 
taisie me prenait d’écrire ma vie, seraient pour mes 
souvenirs les meilleurs jalons : avec leur aide je 
pourrais coordonner toutes mes années, tristes ou 
heureuses, et dire où je me trouvais lors de leur 
apparition dans le calendrier. i 

de Périgord vint à dire qu’elle avait reçu, le 
matin même, un manuscrit en latin sur l’iiistoirc de 
Courlande, que l’auteur dédiait au prince Louis de 
Rohan, le mari de sa mère. 

< Un manuscrit ! interrompit vivement le prince, 
ce mot me rappelle une des circonstances les plus 
piquantes de ma vie. Lorsqu’à mon retour d’Amé- 
rique je me trouvais à Hambourg, j’avais fait la 
connaissance d’un monsieur qui, ainsi que moi, lo- 
geait à l’auberge de l’Empereur romain. Je m’étais 
rencontre avec lui à table d’hôte ; bref il m’avait 
prié de lire le manuscril d’un ouvrage de ça Compo- 
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siiion , je ne me souviens plus sur quel sujet. J’en 
acceptai la corvée, et je montai dans ma chambre. 
Or, ce même jour, je fus chez MM. Dechapeau- 
rouge, mes banquiers, prendre sur le reste d’un fort 
mince crédit quinze louis environ. Le soir, en ren-. 
Irant, j’ouvre le manuscrit pour le parcourir, et, 
entre les feuillets, je dépose mon petit trésor enve- 
loppé d’un papier. Voilà qu’à six heures du . malin 
on frappe violemment à nia porte : on entre ; c’était 
mon auteur. Il m’apprend qu’il va s’embarquer à 
l'instant môme pour Londres, et vient me réclamer 
scs précieuses élaborations. Dans le trouble que me 
cause ce réveil en sursaut , je lui fais signe de re- 
prendre son manuscrit placé sur ma. table, je lui crie 
avec humeur : Bon voyage ! me retourne dans mon 
lit et me rendors. Hélas! le malheureux m’empor- 
tait ma somme, et le hasard avait fait pour lui ce que 
sans doute libraire n’eût jamais fait pour, son ma- 
nuscrit. Je ne le revis pas, ni mes quinze. louis non 
plus; et je dus bien tristement retourner chez 
MM. Dechapeaurouge retirer le très-peu qui m’y 
restait, en jurant bien qu’on ne me prendrait plus à 
examiner des manuscrits. > . 

On passa dans un petit salon, où, sur une table, 
nous vîmes tous les cadeaux qu’on venait de lui 
envoyer de Paris. Il y en avait de la duchesse de 
Luynes, de la princesse de Vaiidémont ,de M“® Tis- 
kcwitch, et d’une foule d’aulrcs dames, qui con- 
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Dâlsgant 8on goût pour les Soiiyehirs allchlirs, ne 
manquaient jamais de les renouveler aux trois épo- 
qüfes qu’il venait de citer. Sur un divan étaient 
étalés tous ses ordres , et Dieu sait s'il en avait ! 
Chose remarquable ! les plus étincelants de pierre- 
ries étaient donnés par les plus petits princes. 

11 continua pendant quelque temps de s'entretenir 
avec nous , mettant dans ses moindres discours un 
laisser aller gracieux et de bon goût, qui contrastait 
visibleittent avec sa réputation diplomatique. Soii 
expression était constamment simple : Une sorte de 
bonhomie, relevée par l'attitude et la politesse d'un 
grand seigneur , régnait dans toute sa personne. 

Enfin, quand il nous quitta pour se rendre chez 
M. de Melternich , je ne pouvais accorder tout ce 
qii’on disait sur son caractère. On a prétendu que , 
sdüs le rapport de l’esprit, M. de Talleyrand en 
robe de chambre était loin d’être ce qu’il paraissait 
en habit brodé , qu’en un mot la toilette lui était 
nécessaire pour ainsi dire. Quant à moi, je l’ai vu 
dans les salons de Paris , de Vienne , de Londres. 
Une seüle fois j’ai été reçu dans l’intimité de sa fa- 
mille ; eh bien I de tous les souvenirs que j’ai con- 
servés de cet homme célèbre < le derniet est , sans 
contredit , le plus présent à ma pensée , le plus 
Vivace. 

Parmi les salons qui pouvaient disputer à celui 
de M. de Talleyrand la palme du bon ton , de l’élé- 
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gancé ét dé h éobiabilité la plùé éxqüisé , il faiil 
citer en preriilèré ligne tèliii dé là prinfcessè-maré- 
chale Lubôhiirska. Fiiée à Vienne depuis bien dés 
années , celte dame semblait avoir accepté la tâche 
d’ouvrir sa maison aux étrangers qui désiraient lui 
être présentés , et dans cette mémorable occasioii 
elle n’avait pas failli à son mandat d’hospitalité; 
Personne mieux tju’élle rië pouvait donner une idée 
éxàctë dè cë qu’était celle existence fabuleuse des 
grands de Pologne au plus beau temps de leur 
splendeur. Elle réunissait en elle tout ce que l’on 
savait de la grandeur des Potocki , de la magnifi- 
cence des Radzivill , de la noble façon d’être dés 
Lüboniirskiy et de tant d’autres dont le souvenir est 
ihipérissablê; Son palais, situé près des remparts, ses 
serviteurs , son entourage ^ Idùl chez elle et en elle 
présehlail un ensemble qui participait de l’Europe 
eldePAsie. Lié particulièrement avec son petit-fils 
le prince Frédéric , j’étais accueilli par elle comme 
line àncieuhe connaissance. Il me semblait dans ses 
salons de Vieimé retrouver les prodiges de Piilhawi^ 
et lés féeries de Tulczim; C’étaient la princesse 
Czartoriiiska ét là belle comtesse Sophié Potocka ^ 
confondues dans un même ensemble de ton exquis 
et de grâce enchanteresse. 

Le mois de février , en ramenant quelques rayons 
de soleil , avait aussi ramené l’essaim des nouvel- 
listes et des oisifs stir le Grâben , d’où lé froid et 
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la neige les avaient exilés : qu’on y ajoute une af- 
fluence infinie de nouveaux étrangers plus nombreux 
peut-être qu’aux premiers jours du congrès, et que 
le carnaval avait attirés à Vienne , et l’on se fera 
encore diflicilement une idée de la foule des curieux 
qui couvraient les. places , les remparts et les pro- 
menades publiques. Les spectacles , les bals de la 
redoute, que la vogue délaissait un peu, étaient 
plus suivis que jamais. C’était une recrudescence 
de plaisir : et , comme si l’Europe entière eût été 
destinée à ce joyeux pèlerinage de Vienne , il n’était 
plus question de la fin du congrès , si souvent an- 
noncée et toujours démentie. 

J’aperçus le prince Koslowski non loin d’un groupe 
de discoureurs : comme il se contentait d'être témoin 
de la discussion , je l’abordai. 

I Quelles nouvelles, cher prince? demande 
invariablement adressée , des milliers de fois chaque 
jour , à Vienne. 

— Vous le voyez : le carnaval semble avoir 
donné une commotion électrique aux plaisirs. Le 
congres ne marche pas, U danse, nous disait le 
prince de Ligne. Effectivement , à la multiplicité 
des bals parés , masqués , costumés qui se succèdent 
depuis quelques jours avec une fureur nouvelle , on 
pourrait graver en gros caractères sur une colonne 
au milieu de cette place , ce qu’on écrivit jadis sur 
l’emplacement de la Bastille : Ici Von danse. 
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— Et le congrès ? 

— L’auguste aréopage , comme on l’appelle ici, 
est plus occupé que jamais. Lesrcclamalions pleuvent 
de toutes parts : elles se raniment avec de nouveaux 
arrivants , comme les plaisirs se sont ranimes avec 
le carnaval. Le congrès ne sait, à la lettre, à qui 
répondre. Chacun se choisit un avocat qui puisse le 
mieux défendre sa cause. Malgré la décision déjà 
connue , et que lui a notifiée si agréablement M. de 
Melternich , Gênes ne se tient pas pour battue , et 
réclame auprès de l’empereur d’Autriche lui-même. 
On a dit un jour que l’Angleterre avait parlé du ré- 
tablissement de la république de Venise ; Venise 
aussitôt agit auprès d’Alexandre et implore ses bons 
offices. Il n’est pas jusqu]à la république de Raguse 
qui ne se confie , toujours pour le même objet , à la 
protection du Grand Turc. Viennent ensuite les 
princes médiatisés de l’Allemagne qui parlent d’en- 
voyer de nouveaux ambassadeurs avec des finanees 
mieux garnies celte fois ; puis le roi détrôné de 
Suède pour lequel plaide sir Sidney Smith avec une 
persévérance et une abondance dignes d’un meilleur 
sort. Les juifs réclament le droit de bourgeoisie ; 
le pape sollicite le rétablissement des jésuites ; on 
demande les îles Ioniennes pour le prince Eugène. 

On demande 

Que ne deraande-t-on pas ? Jusque-là tout est assez 
naturel. Mais ce qui est moins amusant , c’est que 
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la plupart de ces réclamants, comnië toiis les plaideurs 
remplis de leur sujet , vous arrêtent âü détour d’une 
rue ; sans se souciet du vent qtii souille quelquefois 
à Vienne comme dans aucünè capitale de l’Europe; 
et les voilà qui se mettent à déroUlër Une série dé 
raisons , selon eux indubitables et sans répliqué. 
En résumé , ils éri sont pour leurs frais d’éloquence, 
et l’auditeur pour Un bon rhume qu’il doit à sa com- 
plaisance et à i’importuniié. 

— J’ai entendu parler d’urie réclamation à la- 
quelle ne faillira pas uné haute protection , c’est 
celle de la Suisse soulenUè par M. Lâliarpe , pré- 
cepteur de l’empereur Alexandre. 

— 11 est vrai: M. Laharpe sé présenté sur la 
scène non-seulement avec la certitude d’iin puissant 
patronage ; mais avec la réputation d’un caractère 
particulier qui répand sur lui tout l’intérêt de la cu- 
riosité; Voiis savez qu’Alexandre à conservé pour 
liii une affection sincère. C’est le czar , dit-oh qui 
l’a appelé à Vienne. En tous cas, il y vient pour 
plaider la cause des Suisses dü canton de Vaud , ses 
compatriotes. A l’entendre parler , au milieu de si 
grands intérêts qui se débattent ici , des petits in- 
térêts de son canton , à voir avec quel feu il les 
défend contre les nobles de Berne, on se rappelle 
involontairement le mot de Paul 4®**, qui nommait 
la révolution de Genève une tempêté dans un verre 
d’èau. Dansiiné dé ces révolutions tout aussi sah- 
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quinaires quécëllé^ des grands Élats , mais sur urlë 
plus peiileêchélle , le pârli dé M. Laharpe ayant suc- 
combé , U fut pris et condamné. Des gendarmes le 
conduisaient aii lieu où il devait être fusillé : passàùt 
près d’une auberge , il demandé à s’y arrêter ; on 
l'accompagne dans une chambre dont il connaissait 
parfaitement la localité. Pendant qu’on l’observe 
moins, il ouvre la fehêlrë, sauté sur le Sol peu élevé 
et tombe du canton dé Yaud sUr Celui de Fribourg. 
Les soldats qui le conduisaient n’osent pas l’y pour- 
suivre , et c’est ainsi qu’il parvient à s’échapper. Il 
a dû concevoir quelque ressentiment contre des 
gens qui lui avaient été si hostiles. L'âgé n’a pas 
calmé sa fougue, et ses discours se sentent du danger 
qU’il a couru. 

— Grâce à l’auguste protection d’Alexandre, 
les demandes de M. Laharpe vont être prolnptemcnt 

accueillies. 

« 

— 11 n’est pas certain que le congrès ait le 
loisir de s’en occuper seulement: car, à voir le 
nombre des réclamants et la nature des réclamations, 
s'il voulait faire justice â tous , il n’aurait pas achevé 
sa tâche dans cent ans. 

— Mais au moins les hauts arbitres sont-ils 
d’accord ? 

— Pas le moins du monde. La question de la 
Pologne est vidée ; mais toutes les autres sont encore 
à régler. Le sort de la Saxe Ct de son roi n’est pas 
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encore fixé ; la Prusse persiste à demander les an- 
ciennes provinces belges , les pays de Trêves et de 
Cologne. La France, qui redoute un pareil voisi- 
nage, ne veut pas de la Prusse sur la rive gauche 
du Rhin. D'un autre côté elle insiste pour que le 
trône de Naples soit rendu à la branche des Bour- 
bons. Enfin , c’est un conflit inextricable. Croiriez- 
vous que le roi de Danemark s’est mis aussi de la 
partie , et réclame ce que chaque souverain est con- 
venu d’appeler ses indemnités. 

— Demande imprudente , sans doute ! Frédéric 
eût dû se trouver très-heureux , dans ce chaos de 
prétentions, de passer inaperçu. » 

Elîeetivement , entre tous ces souverains qui de- 
vaient quitter Vienne enrichis des dépouilles de 
leurs voisins, le roi de Danemark seul était destiné 
à rester bien strictement enfermé dans ses anciennes 
limites,. Aussi tout le monde répéta-t-il sa réponse 
à Alexandre quand ils se séparèrent ; 

< Sire , vous emportez tous les cœurs avec vous , 
lui avait dit le czar. 

c — Les cœurs peut-être, sire, mais pas une seule 
âme , J> répondit le roi avec un sourire malin. 

Pour comprendre l’allusion spirituelle de ce mot, 
il faut se rappeler qu’àme veut dire sujet , et que, 
dans les décisions du congrès, on calcula toujours 
en supputant le nombre d’habitants des pays aban- 
donnés. Sous ce rapport, le roi de Danemark avait 
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élé un des souTcrains les moins bien traités. 

On a souvent dit que le congrès , cette montagne 
si grosse d'espérances , et qui, depuis cinq mois, 
avait à peine accouché d’une souris, présentait 
toutes les scènes de la vie humaine se succédant 
aussi rapidement que dans un miroir magique. Ce- 
pendant les observateurs désintéressés de ce Pandé- 
monium étaient étonnés de voir se résoudre si pai- 
siblement en fêles, en soirées, en tournois à la rose 
les questions si irritantes du remaniement del’Europe. 
Depuis quelques jours on parlait tout bas d’un duel 
qui avait surgi inopinément et manqué d’ensanglan- 
ter l’arène si joyeuse de Vienne. Celte rencontre 
avait eu lieu, non pas entre de jeunes écervelés ; mais 
entre deux hommes graves , d’un âge mûr, très-haut 
placés, tous deux ministres d’une puissance in- 
fluente , entre le savant et spirituel Guillaume de 
Humboldt et le ministre de la guerre de Sa Majesté 
Prussienne. 

t Quelle est donc , demandai-je au prince Kos- 
lowski , la cause d’une collision si étrange entre des 
hommes qui doivent au moins l’exemple du calme 
* et de la modération ? 

— Ce n’est, me dit-il, ni l’amour, ni l’ambition, 
ni l’orgueil qui ont amené les deux champions sur le 
terrain ; mais bien une puérile susceptibilité d’éli- 
qucile. Invité à assister à une conférence du con- 
grès , le général-ministre B“* venait de donner des 
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^l^irpis^etnents «uf des poipu se raii^dianl à son 
dépariefpeni. M. de Uumboidt , au lieu de }ui dire 
que* robje( de sa présence étant remplit la confé- 
rence allait coplinuer sa délibération , l'éconduisit 
sous un prétexte donts'eiTarouchalasitscept’ibilitédu 
militaire. Cciui-çi a demandé nne réparation ies 
armes à la main. Le courageux Htimboldt, que le 
sang-froid n'abandonne jainais , a accepté la partie 
de la meilleure grâce du monde. Le duel n'a eu poqr 
témoins que le prinpc de Hardemberg et le docteur 
^prefft que M. de Humboldl aime beaucoup. On 
s'est battu très-sérieusement et très-consciencieuse- 
ment; mais il parait que les membres du pongrès 
sont inviolables : aucune peau ministérielle ou diplo- 
matique n'a été entamée. Aussi, parle-t-on fort peu 
de cette rencontre dont la cause est topt au plus 
digne de jeunes sons-lieutenants? 

( pi quelques-qns s'égayent sur le chalpuilleux 
amour-propre du ministre B‘“, généralement on 
admire le flegme, |a conduite chevaleresque, et la 
lionne bumeuc de son adversaire , aussi impprmr- 
baifle devant le canon d'un pistolet que devant le 
tapis vert de la table des conférences. 

c À propos du docteur Kureif, on s'entretient 
d’un refus qu’il vient d’essuyer et qui caractérise 
merveilleusement le système du gouvernement au- 
trichien. Vous avez entendu parler de la réception 
faite â l'empareur François, lors de son entrée dans 
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$îl capitale ayant l'QuyprMire du ppngc^s. Kpreff* qui 
çQur|ise à la fpis les Muses et ^sculape , avait été 
tépooin de cp tqpc|tant spectacle. 11 se mit ^ compo- 
ser une pièce dp vers ou il exhalait son enthou- 
siasnie. Comptoniquép d'abord à M. de Metlerniçh , 
à la famille Schwartzemherg , ^ de GenU , ppis k la 
duchesse de Sagan , à toutes les personnes enljn qui 
composent ces cercles brillants et spirituels , Tode 
fut généralerpept goûtée. Partout qu applaudit à la 
poésie; partout les sentiments qu'ejle pxprime trou- 
vèrent un écho dans les coeurs. Encouragé par ce 
spccès , l'auteur veqt faire imprimer son œuvre. Il 
s'adresse k Strauss. Mais quel est son étonnement . 
quand l'imprimeur, quelques jours après, lui annonce 
que la haute police a refusé la permission ! Persuadé, 
ainsi que toutes les personnes de la société, que ce 
refus, émané d'un subalterne, ne peut être que 
l'effet d'un malentendu , le poêle prend le parti de 
s'adresser au ministre lui-niM^’ Stager le 

reçoit avec la plus gracieuse politesse, ^''enfant 
d'Apollon expose ses griefs ; mais son étonnement 
est au comble quand le chef suprême de la police lui 
répond que ce refus n'est nullement dû à l'erreur 
d'un employé, et que le gouvernement autrichien a 
pour principe de repousser tout enthousiasme aussi 
bien pour lui que contre lui. C'est ainsi que jadis à 
'V^ienne il était défendu , sous peine de mort , de 
parier du gouvernement , môme en bien. 
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c Enfin , poursuivit Koslowski , hier le due de 
Wellington est arrivé à Vienne. Les diplomates 
comptent beaucoup sur sa coopération. On espère 
que Testime que les souverains lui portent aplanira 
les difficultés qui entravent les délibérations, et qu'il 
obtiendra des sacrifices que lord Castlereagh n’avait 
pu déterminer. 

— Milord , dit-on , part chargé , non pas de tro- 
phées diplomatiques , mais de présents. Âux déco-, 
rations qui lui manquaient encore et que les souve- 
rains, grands et petits, se sont empressés de lui 
envoyer, l’empereur d’Autriche a ajouté des vases 
- magnifiques sortis de sa manufacture. Milady sera 
bien glorieuse de ce cadeau impérial. 

— On parle vaguement de la découverte d’un 
immense complot tramé en Italie , et dont les rami- 
fications embrassaient tous les différents États. 11 
s’agissait de constituer une véritable nationalité ita- 
lienne, et, pour y parvenir, de mettre tous les 
étrangers à mort. Si celte nouvelle est exacte , elle 
doit, encore plus que l’arrivée de Wellington, hâter 
les décisions du congrès. 

— L’Italie, on peut le craindre, poursuit de scs 
vœux une chimère quand elle rêve de former un seul 
État complètement indépendant : trop d’éléments 
rivaux , trop d’intérêts divers se partagent le pays 
pour qu’un pareil projet puisse se réaliser, et de 
nouvelles Vêpres siciliennes ne feraient qu’ensan- 
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glanter et ternir une cauec noble , mais désormais 
perdue. 

— Tenez-vous sur vos gardes : Vienne est en ce 
moment infesté de voleurs. On parle de bandes or- 
ganisées qui se jouent de la police. On a dérobé des 
diamants pour une valeur considérable chez le eomte 
de Wurbna. Ni le larron ni le produit de son larein 
n’ont pu être retrouvés. Voilà des gens qui, il faut 
en convenir, profitent bien mal des leçons d'équité 
que le congrès proclame ici pour l'instruction de 
l'Europe et du monde. 

,< Irez-vous ce soir au bal de la redoute? me dit 
le prince, quand je le quittai : Wellington doit s’y 
rendre ; tout Vienne y sera, i 

Étrange bizarrerie ! dans une ville qui réunissait 
presque toutes les illustrations contemporaines, l’ar- 
rivée de Wellington avait mis en émoi la cour et la 
diplomatie : la cour, parce que c’était du nouveau 
et qu’on ne savait pas trop où en prendre ; la diplo- 
matie , parce qu’on assurait qu’il venait pour rem- 
placer Castlereagh dont la politique était générale- 
ment blâmée : et ce n'était pas une petite affaire que 
d’avoir à traiter avec un collègue nouveau. M. Wel- 
Icsley Pool, membre de la chambre des communes, 
et parent du duc , était arrivé en même temps que 
lui. C’était un des Anglais les plus brillants qui se 
trouvassent à Vienne : possesseur d’une fortune im- 
mense , doué d'une instruction profonde et variée , 
tOMi T. a 
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il faisait honneur à la nation quMl représentait. 

La curiosité était donc excitée au plus haut point. 
Chacun désirait connaître Un homme pour qui la 
fortune des armes avait été si continuellement favo*- 
râble, qui, par Topiniâtrelé et 1a persévérance, avait 
su lutter contre le génie de Napoléon. Les souvé* 
raina s'empressèrent de lui faire visite, il ne fut 
sorte d'honneurs et d'égards dont on ne le comblât. 
Le soir, quand le bruit se fut répandu qu'il se ren* 
dait à la redoute de la cour, plus dé sept à huit mille 
spectateurs se pressaient dans les salons. Lorsqu'il 
ht son entrée accompagné de lord Castlereagh , et 
donnant le bras à une dame masquée, que l'on pré^ 
suma être milady Castlereagh, toute la foule se 
précipita sur ses pas. Bien qu'accoutumé â cet em- 
pressement général , il dot être flatté d'un pareil 
témoignage. Enfin , ce qui ne fut pas la moindre 
particularité de son arrivée, c’est qu’elle occa- 
sionna un jeu considérable sur les effets publics, 
qui fit perdre et gagner plusieurs millions en quel- 
ques joursi Car, â Vienne comme partout, le jeu de 
la bourse saisissait la moindre occasion pour opérer 
de ces fluctuations rapides, causes de tant de chutes 
et d'élévations soudaines. 
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Le carnaval. — Fêle de l’emperenr d'Aatriche. — Une redoote 
masquée. — Le diadème, oa la vanité punie. — Un million : le 
jeu et Fcsclavage, anecdote moscovite. 


Le carnaval avait secoué ses grelots ; et quoique 
depuis cinq mois , aucun jour ne se fût écoulé qui 
D'eût été marqué par des fêtes , celte fièvre de plai- 
sirs semblait s'accroUre incessamment. Presque 
toutes les grandes questions européennes étaient 
demeurées indécises. Dans cet enivrement, chacun 
avait oublié et le congrès et sa mission. Cependant 
l'atmosphère semblait lourde et menaçante : quel- 
ques esprits pronostiquaient un orage , sans pouvoir 
néanmoins déterminer le point de l'horizon oû le 
tonnerre devait éclater. 
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La fête de l’empereur d’Autriche, qui tomba au 
milieu de ces folles joies , se passa entièrement en 
famille. La santé de ce prince ne permit pas de célé- 
brer cette solennité avec tontes les pompes qui se 
déployaient d’ordinaire. La réunion, pour être 
moins nombreuse, n’en présenta pas moins un 
spectacle rare : presque tous les membres s’appe- 
laient frères ou cousins ; et ces frères étaient les 
souverains les plus puissants de l’Europe. Dès le 
matin , l’empereur Alexandre les avait précédés 
tous. Vêtu de l’habit de général autrichien , et don- 
nant le bras à sa charmante épouse , il était venu 
présenter ses vœux et ses bouquets avec cette sim- 
plicité cordiale qui donne tant de charme aux ex- 
pressions de l’amitié. Depuis quelque temps , ces 
monarques avaient adopté chacun des sociétés par- 
ticulières , où ils vivaient dans une sorte d’intimité. 
Néanmoins, quand ils se réunissaient, il était impos- 
sible de montrer une plus affectueuse familiarité. 

Les bals de la redoute étaient plus fréquentés 
que jamais. Griffiths et moi nous nous rendîmes un 
soir à l’une de ces réunions qu’on eût pu nommer la 
lanterne magique du congrès, tant étaient nom- 
breux et variés les personnages qu’on y passait en 
revue. La foule était si considérable , qu’après avoir 
ouvert toutes les salles , on fut obligé de fermer les 
portes et de refuser l’entrée à un grand nombre de 
curieux. 
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Rien ne pouvait donner une idée de riftsoucîante 
animation qui planait sur cette réunion formée de 
tant d’éléments divers. Dans la foule je retrouvai 
le prince Koslowski. 

€ A voir de tous côtés , lui dis-je , ces échanges 
de doux propos , de doux regards , d’étreintes plus 
douces encore, on pourrait appeler la redoute 
de Vienne une bourse où l’on trafique des effets 
galants. 

— Beaumarchais l’avait dit avant vous de l’Opéra 
. de Paris. Mais vous pourriez ajouter comme appen- 
dice , que de semblables effets ont cours sur toutes 
les bourses dansantes de l’Europe. 

€ Remarquez , poursuivit le prince , cette jeune 
femme si simplement masquée en. paysanne cala- 
braise. Elle paraît s’être souvenue de ce qu’un mou- 
vement de vanité coûta jadis à sa mère. Cette mère, 
qui était un peu alliée à ma famille, éprouva qu’un 
diadème impérial blesse parfois cruellement le fronts 
quand bien même la politique ne se rattache nulle- 
ment à cet essai. ) 

La dame était jolie : l’anecdote promettait d’étre 
piquante. Je priai mon spirituel conteur de me la 
faire connaître. Il me satisfit en ces termes : 

i Un jour l’impératrice Catherine voulut faire 
nettoyer la masse énorme de joyaux de toute espèce 
entassés dans des coffres qui , depuis le règne de 
Pierre le Grand , recélaient ainsi des valeurs dont 
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on ayait à peine connaissance au palais. Craignant 
quelques larcins dans cetie revue générale , l'impé* 
rairice nomma deux capitaines aux gardes pour 
inspecter et surveiller les travaux. Le père de notre 
joli masque fut désigné. La vue de toutes ces 
richesses fascina tellement les yeux et la tête des 
deux inspecteurs , qu'ils conçurent la funeste pen- 
sée d'un vol. Tous deux s'entendirent pour dérober 
une partie de ces trésors y espérant que la soustrac- 
tion passerait inaperçue. Ce coupable butin fut donc 
partagé entre eux. L'un, à qui échut un lot de perles, 
se hâta de les envoyer à Amsterdam par un homme 
affidé. Là, verni ues secrètement, l'argent qu’il en 
reçut fut employé par lui au rachat de terres enga- 
gées par sa famille , et qu'il eut la prudence de 
substituer sur la tète de son fils. L'autre , dont la 
part se composait de diamants, attendit le prin- 
temps pour se rendre en Angleterre , se promettant 
d’en tirer un meilleur parti par lui-mâme que par le 
concours d'un agenL 

« Au nombre des objets dérobés se trouvait un 
diadème dont la valeur dépassait eent mille roubles. 
Tous ces objets avaient été soigneusement cachés 
dans le coin le plus reculé de son appartement. 
Mais une fatalité semble toujours s'attacher au 
crime : sa femme découvre la cachette. En vain son 
mari lui jure que ce diadème ne lui appartient pas , 
que c'est un dépét d'honneur. Elle le prie n<m pas de 
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le lui donner ; niais de le lui laisser porter & un bal de 
la cour , ne fût-ce qu'un instant. Lui résiste ; mais 
elle tourmente « supplie et pleure tant que le capi- 
taine , amoureux fou de sa femme , cède malheu- 
reusement à ses prières, espérant que ce joyau, 
qui n'avait pas vu le jour depuis cent ans peut-être , 
ne serait reconnu d'aucune personne de la génération 
nouvelle. 

La jeune femme, qui ne sentait pasque cediadème 
lui brûlait le front, arrive au bal de l'£rmitage. Je 
vous laisse à penser de quels regards d'admiration et 
d'envie fut saluée cette merveilleuse parure. Jusque- 
là tout allait bien* Mais , voici qu'au plus fort de 
ce triomphe la vieille demoiselle PralasolT, placée 
derrière le fauteuil de l'impératrice, entend Gailierine 
s'extasier aussi sur le feu que jetaient ces brillants. 

I Madame, lui dit sa confidente en se penchant 
à son oreille , que Votre Majesté ne soit pas ainsi 
émerveillée. Ce diadème est celui de l'impératrice 
votre tante : vingt fois je le lui ai vu porter. > 

< Ces mots sont pour Catherine un trait delumière: 
elle se lève , s'approche de la jeune femme qui , 
enchantée de son triomphe, avait, comme Cen- 
drillon , oublié sa promesse de ne porter ce joyau 
qu'un instant. 

< Pourrais-je vous demander , madame , lui dit 
l'impératrice , quel est le joaillier qui vous a monté 
ces belles pierres ? » 
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« La jeune femme troublée nomme au hasard 
un bijoutier. L'impératrice, après quelques mots 
insignifiants, la quitte. Cependant la pauvre femme 
continue de danser avec ce malencontreux diadème 
suspendu sur sa tête , plus menaçant que Tépée de 
Damoclès. L'impératrice envoie en toute hâte un 
aide de camp s'enquérir auprès du bijoutier dési> 
gné depuis quand et pour qui il a monté ce diadème. 
Le bijoutier n'en a aucune connaissance. Cette ré- 
ponse arrive immédiatement au palais : l'impéra- 
trice interpelle de nouveau l'imprudente. 

c Vous vous êtes jouée de moi , madame , lui 
dit-elle : votre bijoutier nie vous avoir vendu ce dia- 
dème. Je désire positivement savoir d'où il vous est 
venu, > ajoute-t-elle avec sévérité. 

f La jeune femme interdite, balbutie : les soup- 
çons de Catherine se changent en certitude. A l'in- 
stant l'ordre est donné d'arrêter les deux inspecteurs 
infidèles. Tous deux, jugés et reconnus coupables, 
furent envoyés en Sibérie. Mais , par une étrange 
bizarrerie, celui qui avait vendu les perles en Hol- 
lande, et placé celte fortune sur la tête de son fils, 
n'en fut pas dépouillé , tandis que les diamants 
trouvés dans la maison de l'autre furent soigneuse- 
ment rapportés au trésor. Lorsque après quelques 
années d'expiation, l'impératrice fit grâce aux deux 
coupables, le premier put croire que la justice n'élnit 
qu'une fitble, le second dut maudire toujours sa folle 



condescendance qui lui coûtait sa réputation et son 
avenir. Quant à la jeune femme, elle avait payé bien 
chèrement un éclair de vanité, et le plaisir d’écraser 
un instant ses rivales. > 

Après avoir fait quelques tours dans les salles, 
nous quittâmes de bonne heure, Griffiths et moi, le 
palais de Burg. La soirée était belle. Nous rega- 
gnions à pied le Jaeger-Zeil. En passant devant 
rhôlel du comte de Rosemberg, nous le vîmes 
resplendissant de lumières. Des valets, magnitique- 
nicnt vêtus, traversaient les cours, portant des pla- 
teaux chargés' de glaces et de fruits. Une musique 
harmonieuse , des éclats bruyants de voix, témoi- 
gnaient de la joie qui paraissait y régner. 

< Il me semble, dis-je à mon ami, que ton com- 
patriote , M. Raily , traite aujourd’hui plus somp- 
tueusement que de coutume ses hôtes royaux. A ce 
train-là, son crédit d’un million chez le banquier 
Arnstein sera bientôt épuisé. 

— Après celui-là , d’autres encore , me répondit 
Griffiths : la carrière des joueurs de profession est 
tellement parsemée de faits imprévus, d’épisodes 
bizarres; la fortune leur vient tant et si souvent en 
aide , que les mots ruine , chance , témérité , opu- 
lence, se présentent à chaque ligne de leur biogra- 
phie. Parfois aussi , dans ce tourbillon , viennent 
luire des éclairs de générosité, de dévouement, de 
grandeur. Si le vulgaire était initié à l’énigme de 
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ces existences, alors disparaîtrait le prestige fantas* 
tique qu'il voit dans le sort de ces Bohèmes de cours, 
de tripots et de palais* 

i L'origine de ce crédit d'un million de florins 
$e rattache à un fait que M. Raily m'a conté lui-méme 
depuis notre dernière visite, et qui caractérise mer- 
veilleusement les ressources infinies du jeu. > 

Nous étions arrivés : mon ami s'exprima ainsi : 
c Un malin , à la porte de rbôlel qu'habitait 
M. Raily à Moscou , près du pont des Maréchaux , 
s'arrête un équipage élégant attelé de quatre che- 
vaux à longs crins flottants, superbement harnachés. 
Sur. le siège ell^un cocher à la barbe brillante et 
touffue, vêüi d'un cafetan brodé d'or, serré sur la 
taille par une riche ceinture de kazan ; sur un des 
chevaux de devant, un postillon (falètre) d'environ 
douze à treize ans, propre, coquet, et pas plus haut 
que la botte d'un cavalier des horseguards, faisant 
entendre ce cri aigu et prolongé avec lequel ces 
centaures pygmées excitent leurs chevaux et font 
ranger les piétons; laquais à l'avenant en grande 
livrée, le chapeau à trois cornes bordé en argent , 
enfin le tout au plus irréprochable complet. Voilà 
pour le carrosse. 

€ Un homme d'une trentaine d'années, vêtu à 
la russe, costume que portent quelques gentils- 
hommes des provinces éloignées , en descend. Sa 
physionomie est ouverte et gracieuse ; ses cheveux 
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blonds 86 confondent, en ondoyant, avec sa barbe 
blonde ; tout son extérieur enfin est celui d’un homme 
appartenant aux classes élevées de la société. 11 se 
fait annoncer et se présente avec ces manières aisées 
qui servent toujours d’excellent passe-port à l’homme, 
qui n’aurait pas d’autre recommandation pour se 
pousser dans le monde. 

c Veuillez excuser ma visite, dit-il à M. Raily, 
en français très-pur. J’aurais dû, sans doute, vous 
en demander d’avance la permission ; mais j’ai eu 
l’avantage de vous rencontrer quelquefois dans 
des réunions publiques. Je me suis fait un titre de 
cette circonstance, et j’espère qu'elle me servira 
d’excuse. > 

» 

, c M. Raily le reconnaît aussitôt et se hâte de lui 
offrir un siège, en lui demandant en quoi il pourrait 
lui être agréable. 

< Ce dont j’ai à vous entretenir, monsieur, est 
pour moi d’une haute importance. Mais permettez- 
moi, avant toute confidence, d’exiger de vous une 
promesse : que vous consentiez ou que vous refu- 
siez de me rendre le service que je viens réclamer 
de vous, veuillez vous engager à m’en garder le se- 
cret. Une indiscrétion pourrait rendre plus tard 
impossible ce que je désire tenter aujourd’hui par 
votre secours. An reste, soyez-en certain, rien de 
ce que j’ai k vous communiquer ne peut vous com- 
promettre. • 
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f M. Raily promet sans hésiter, car il sentait 
déjà un attrait sympathique qui l'intéressait à ce jeune 
homme : il donne des ordres pour que rien ne vienne 
les interrompre, et lui prèle toute son attention. 

e Je me nomme Swerkof-Feodorowilh , reprend 
le jeune homme; je suis marchand de première 
classe. Vous savez sans doute quel rang nous tenons 
parmi la bourgeoisie : j’habite ici dans votre voisi- 
nage ; mais ma maison de commerce et ma résidence 
habituelle sont à Toula. 

f Vous êtes, m'a-t’On dit, un gentilhomme an- 
glais, résidant depuis quelques m^ à Moscou, et, 
comme toutes les personnes distinguées de votre 
pays, vous jouez gros jeu et très-noblement. C’est 
aussi ce que nous faisons en Rèssie. C’est ce qui, 
plus ou moins, se pratique partout. Mais on dit en- 
core, monsieur, que vous jouez heureusement, et 
je vous en félicite, car c’est un moyen d’éviter 
d’être dupe. Excusez-moi si j’ajoute que c’est sur 
celle réputation que j’ai pris la liberté de me pré- 
senter à vous. 

€ — Que peut-il y avoir de commun entre mes 
habitudes, leurs résultats favorables ou contraires, 
et la visite que vous me faites, répond Raily assez 
surpris de ce début? Est -ce pour mesurer nos de- 
grés de bonheur ou de savoir , aux cartes ou aux 
dés, que vous êtes chez moi ? expliquez-vous claire- 
ment, je vous prie. 
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c — Non, monsieur ; je ne joue jamais ; je ne 
connais même aucun jeu. 

« — Qu’est-ce donc alors? 

« — Je viens, dit le jeune russe d’un ton solen- 
nel et donnant tout à coup à sa ligure l’expression 
d’une gravité douloureuse, je viens pour une com- 
munication d’une bien autre importance, pour une 
tentative dont le succès peut dépendre de vous, mais 
à laquelle cependant le jeu ne sera pas étranger* 

€ — J’écoute, monsieur. 

« — J’ai entendu faire l’éloge de votre noble 
caractère ; j’y ai eu foi et je suis venu mettre en vos 
mains un bien dont un anglais prise si haut la valeur, 
la liberté ! i 

« A ce mot de liberté, prononcé avec une exal- 
tation impossible à décrire, M. Raily fixe sur le 
jeune homme un regard étonné, comme si tout ce 
qu’il venait d’entendre n’eût pu être pris que pour 
un jeu. Le russe comprit sans doute sa pensée, il se 
hûta d’ajouter : 

« Ce mot, dans ma bouche, vous paraît étrange, 
monsieur. Le premier bienfait de Dieu, après la 
vie, n’est-ce pas ce principe de tout ce qui est 
noble, généreux et grand, n’esl-ce pas la liberté ? 
Eb bien ! celte vie, sans laquelle l’autre n’est rien, 
moi, monsieur, j’en suis privé à jamais : moi, j’en 
parle comme l’aveugle qui soupire après la lumière : 
moi, je suis esclave, monsieur, et peut-être est-ce 
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à voua qu'il cal réservé d'effacer de mon front ce 
stigmate ignominieux, ce signe de l'opprobre que 
la loi nous contraint de graver sur nos portes (i), ce 
blason d'infamie que noua léguons de génération en 
génération, comme le signe dont le doigt de Dieu 
marqua le fron de Caïn. 

c — Que puis-je à tout ceci ? Monsieur, expliquez- 
vous. 

< — Voici ma prière : dans ce tourbillon qu'on 
est convenu d'appeler le grand monde, vous ren- 
contrez le comte enseigne au régiment des 
chevaliers-gardes. C'est un des jeunes gens le plus 
en renom au club des Anglais : il étonne, par sa 
témérité, son luxe et son arrogance, les joueurs et 
les parieurs les plus aventureux. 

— Il est vrai, notre connaissance ressemble pres- 
que à une liaison intime. 

— Oui, liaison sans importance, j'ose le dire ; car 
il lui manque une base : l'estime. Vous n'estimez 
pas le comte, monsieur, et en cela vous suivez l'opi- 
nion commune. De la vanité qu'il prend pour de 
l’orgueil, de l’impudence pour du courage, du bavar- 
dage pour de l’érudition , et qui pis est , rien là , 
fcii en se touchant le cœur , absolument rien ; ni 
àme, ni entrailles ; tel est le comte , monsieur. On 

(1) La loi oblige en Rassie nn serf, quoique riche qu'il soit, d’in- 
scrire sur sa porte t Ivan , fils d’Iran, serf du prince... 
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connaît de pareils êtres , on' ne les estime jamais « 
jamais on n'est leur ami. 

Voilà un portrait peu flatté : après. 

— Après !<.. £h bien! monsieur , je le dis la 
honte au front, l'enfer au fond de l’âme, cet homme 
j'en suis l'esclave ; cet homme est mon maître ! > 

En disant ces mots , ses yeua, qui tout à l'heure 
semblaient lancer des flammes , parurent se couvrir 
d'un voile et s'obscurcir de pleurs. 

M. Raily resta frappé de stupeur , car il envisa- 
geait à l'instant ce que devait avoir de déchirant un 
tel sort pour un tel homme. 

< Remettez-vous , et achevez , lui dit-il , en lui 
serrant affectueusement la main. Jusqu'ici je ne puis 
que vous plaindre , enseignez-moi comment je puis 
vous servir. > 

Le jeune honune comprit ce langage du cœur ; 
bientôt ses pleurs s'arrêtèrent, il put continuer : 
i Le père du comte actuel habitait une de ses 
terres près d'Orel. Mon père, attaché très-jeune à sa 
pei-sonne, gagna sa confiance, le servit fidèlement et 
mérita que le comte en mourant lui laissât une somme 
assez importante ; mais sans songer à l'affranchir. 
Ainsi que d'autres sujets intelligents, mon père 
employa cet argent à trafiquer de pelleteries et de 
fourrures avec la Russie méridionale. Heureux dans 
ses entreprises , sa fortune s'accrut rapidement , et 
dès lors il proportionna le train de sa maison à son 
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opulence. Pendant mon enfance , mon père avait 
recueilli chez lui une des victimes de la révolution 
française que l’exil avait jetées dans notre pays. 
M. de B***, homme d’un grand savoir, soigna mon 
éducation. 11 fut pour moi un second père; je lui 
dois le peu que je vaux. Connaissant notre posi- 
tion de serfs , plusieurs fois il me proposa de m’y 
soustraire en le suivant è l’étranger. Mais j’eusse dû 
abandonner pour jamais ma patrie ; mon père fût 
devenu passible de ma fuite ; son moindre châtiment 
eût été d’être contraint à quitter son habitation 
splendide pour retourner à son labeur d’esclave. 
Une autre cause , encore plus forte que la raison , 
m’attachait à cet ignominieux vasselage : l’amour , 
monsieur! J’aimais et j’étais aimé; et, bien que je 
repoussasse la pensée d’associer à mon sort une 
femme jeune , bien née , qui en s’unissant â moi eût 
elle-même cessé d’être libre , je me flattais que le 
temps abolirait ces lois iniques , que bientôt l’em- 
pereur Alexandre, régénérateur moral de son pays , 
comme son illustre aïeul Pierre le Grand le fut de 
son peuple, qu’Alexandre briserait notre joug de fer ; 
qu’il nous traiterait comme les paysans qui habitent 
les bords de la Baltique , comme les serfs de quel- 
ques-uns de ses domaines impériaux (1) ; qu’on pour- 


(1) Un des bienfaits da règne de Uemperenr Alexandre est Uukase 
défend et abolit la vente individaellc des sujets d’ano terre i 
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rait lui devoir l'émancipation morale de quarante 
millions d’êtres pensants, dont l’intelligence n’est que 
comprimée sous le joug d’un pouvoir arbitraire. Mais 
nos maîtres lui pardonneraient plus aisément les 
grands excès du pouvoir arbitraire que l’usage de ce 
même pouvoir en faveur de l’humble classe de ses 
sujets. J’espérais que, libre enfin, je conduirais 
Eudoxie à l’autel , non pas souillée du bandeau de 
laine de l’esclave ; mais rayonnante sous la couronne 
blanche et pure attachée à la tête de l’épouse affran- 
chie. J’ai espéré vainement jusqu’à ce jour. Mon 
père mourut ; je continuai son commerce, et le portai 
jusque dans l’Orient. En peu d’années , je doublai 
par des spéculations heureuses la fortune déjà très- 
considérable qu’il m’avait amassée. 

— Mais que ne proposez-vous au comte de vous 
racheter? 

— Il refuserait, monsieur. Il n’est pas de la classe 
de quelques propriétaires fonciers qui sollicitent un 
système raisonné d’émancipation. C’est un principe 
parmi les grands seigneurs moscovites de ne jamais 
accepter le rachat d’un esclave. Naguère encore un 
serf du comte Schereraetoff lui a offert deux millions 
de roubles pour sa rançon ; son offre a été repous- 
sée. Cependant cet homme ne paye au comte par 


ils ne peuvent maintenant Cire cédés qu’en masse avec la pro- 
priété foncière. 

ISKB n fi 
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année qu"un tribut insignifiant ^ un obrock de quel- 
ques roubles. Mais ces âmes de bronze sont fièros 
de compter parmi leurs vassaux des millionnaires, 
dont ils peuvent d'un mot briser le cœur et flétrir la 
vie, soumis à l'arbitraire de leur seigneur ou de leur 
intendant ; ils tirent vanité de les voir descendre 
d'un équipage somptueux, fruit de leur industrie ou 
de leur génie, pour courber devant eux leur front 
dans la boue et la poussière. Et cela, grand Dieu ! 
parce que le maître qui les avilit ainsi, s'est, comme 
l'a dit un auteur français, donné seulement la peine 
de naître. Ah ! n'est-ce pas , monsieur , que c’est 
injuste? que c’est horrible? » 

Puis , s'animant par degrés , il ajouta avec une 
fougue qui prouvait combien était profonde sa bles- 
sure : 

« Voilà le tableau en niasse ; mais si vous en con- 
naissiez les détails, combien vous frémiriez! comme 
vous maudiriez notre joug! Qu'avaient-ils besoin , 
ces écrivains, ces philosophes auxquels on doit tant 
de pages sur le droit et la dignité de l'homme, d'aller 
puiser les exemples de l'abus de la force dans le 
trafic de l’homme noir qu'on enlève aux rivages afri- 
cains pour le vendre à l'autre bout du monde? Que 
ne venaient-ils contempler nos misères à nous? Ils 
nous auraient vus, enfants d'une nature marâtre, 
chargés de chaînes, transportés comme un vil engrais 
d’un sol fertilisé par nos mains sur des steppes infé- 
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condes qu’il nous faut fertiliser encore. Us auraient 
vu nos flancs déchirés à la voix d’un caprice ; le fils, 
bourreau de sa mère , contraint de battre de verges 
le sein qui l’a nourri ; la vierge de nos familles , 
notre sœur, notre amante peut-être l’hostie sainte 
sur ses lèvres pures encore, livrée è la sortie dos 
temples aux appétits brutaux d’un maître luxurieux. 
Que n’onl-ils vu tout cela, monsieur? Ah! sans 
doute, je le répète, s’ils avaient connu ces douleurs, 
ils n’eussent pas cru nécessaire , pour plaider leur 
sainte cause , d’interroger un rivage lointain , de 
s’y faire révéler des crimes , dont , à leur voix , ou 
gémit , et auxquels pourtant on ne remédiera peut- 
être jamais ? > 

Il s’arrêta quelques instants eoniinc épuisé par le 
souvenir de ces sombres images : puis , sous l’in- 
fluence de CCS pensées si terribles, il reprit avec un. 
accent plus pénétré : 

t Eh bien ! monsieur , le ternie de cet amas 
de misère , la possession de la femme que j’idolâtre 
et qui mourra comme moi, si nous ne pouvons être 
unis, la liberté , cet objet ardent de mes vœux de- 
puis que je respire, tous ces biens, je puis vous les 
devoir ; et alors, pour moi, vous aurez été plus qu’un 
homme , plus qu’un ami , vous aurez été presque 
un Dieu ! 

€ — Que faut-il faire? je suis disposé à tout 
tenter ; parlez , expliquez-vous. 


Digitized by Google 



— 40 - 

< — Vous jouez, monsieur. Ce qui pour vous 
n’est peut-être qu'un délassement , est chez le 
comte K*“ une passion effrénée. Il lui sacrifie tout, 
ce qui infailliblement l’entraînera dans l’abîme. 
Rien ne sera donc plus facile que de l’engager avec 
vous. Amenez-le à mettre en jeu une petite terre 
qu’il possède sur les bords du Volga ; c’est un village 
qui ne compte pas plus de cinquante feux , et dont 
l’industrie consiste à fabriquer des clous. Cette 
terre , il ne la vendrait à aucun prix , j’en suis cer- 
tain, sans quoi j’en serais depuis longtemps posses- 
seur. Mais dans le paroxysme fébrile du joueur , il 
peut la risquer, il peut la perdre : tout est là. C’est 
dans ce village que je suis né , qu’est né mon père, 
qu’habite le reste de ma famille ; cette terre à moi, 
nous sommes tous libres. Vous voilà maître , mon- 
sieur , de mon secret et de mon sort. Prononcez ! 
si vous consentez à me venir en aide , votre parole 
me suffit , et dès lors poussez vos enjeux , doublcz- 
les, centuplcz-lcs , triomphez à tout prix. Vous 
avez sur ma caisse un crédit illimité , puisez-y sans 
réserve. Quelle que soit votre chance , fût-elle 
opiniâtrérnent contraire , dût-elle môme me ruiner, 
je vous conserverai encore une reconnaissance éter- 
nelle pour m’avoir compris , pour avoir écoulé 
ma prière, et tenté de me rendre heureux et libre. » 
c Raily promit tout : ils se séparèrent. 

€ Deux paladins impatients d’entrer dans la lico, 
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pour s’y disputer , sous les yeux de leurs belles , le 
prix du tournoi , ne se précipitent pas avec plus 
d’ardeur que deux joueurs désireux de se combattre 
devant un lapis vert. Il est une sorte d’aimant, 
d’influence magnétique qui les attire d’aussi loin 
qu’ils se peuvent deviner, et qui les rapprocherait 
à jour fixe des deux extrémités du globe. Alors 
commence une lutte plus vive , plus acharnée 
que celle de nos pugilistes en Angleterre. Le résultat 
est à peu près le même : au physique, la mort d’un 
des deux combattants , comme , au moral, la ruine 
de l’un des deux joueurs. 

€ Cela t’expliquera comment le comte et Raily 
furent bientôt en présence. Manœuvrant habilement, 
l’Anglais se laissa d’abord vaincre. Enivré par le 
succès, son adversaire devint littéralement Tombre 
de son corps : il le suivait en tous lieux, à la chasse, 
au bal , à la promenade , au théâtre ; il ne le quit- 
tait plus. Jamais courtisan de Versailles ou de 
Saint-James ne fut plusexact au lever et au coucher 
de son roi. 

« Le pharaon , jeu très à la mode à Moscou , fut 
aussi celui où les deux antagonistes s’escrimèrent. 
Le comte tenait la banque ; la somme perdue par 
Raily s’élevait déjà à près de cinquante mille rou- 
bles. Dieu sait comme le russe y prenait goût ! Mais 
enfin , l’autre tailla à son tour , et dès cet instant la 
chance tourna. 
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c Or, iineaprcs-dînée ,Ie son favorisa tellement 
M. Raily , qu’il gagna tout ce que le comte K“* 
possédait en roubles , en papier , en objets d’art , 
enfin jusqu’aux saintes images richement enchâs- 
sées dans l’or et les pierres fines, et auxquelles , un 
russe attache un prix inestimable ; il gagna tout , 
et quand le jour parut , cet amas de richesses se 
trouva amoncelé autour de la table qui leur avait 
servi d’arène. 

« Cependant le comte proposait de jouer encore, 
mais seulement argent blanc , ce qui signifie des 
chiffres en forme de mise tracés à la craie sur le 
lapis vert, et qui se traduisaient par : à crédit. 
M. Raily fait mine de se retirer , de sonner ses 
gens pour qu’ils placent dans sa voilure tout ce 
qu'il y avait de portatif dans son riche et volumineux 
butin. 

t A celte vue, le comte redouble ses instances 
pour l’engager à rester. Rsemelàle prier d’un air si 
humble, puis si passionné, demandant une revanche 
du ton dont on sollicite la plus grande faveur, que 
Raily juge l’occasion favorable et le moment décisif 
pour accomplir la promesse qu’il a faite à son jeune 
protégé. 

t II replace sur la table l’or, les bijoux, les 
billets. 

« Comte , lui dit-il , je suis beau joueur , et 
vous allez en juger. J’ai la fantaisie d’être proprié- 
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taire moscovite , ne fût-ce que pour la bizarrerie 
du fait. Vous possédez un petit domaine sur les 
bords du Volga ; si vous consentez, je le joue contre 
tout ceci. 

« 11 faut connaître l'empire de celte passion sur 
celui qu’elle ronge et calcine , pour concevoir que, 
dans cet instant où tout espoir de réparer sa perle 
lui échappe, Lucifer lui proposât-il de jouer son 
âme contre un ducat , il n’hésiterait pas à accepter 
la partie. Sans même répondre donc, le comte K”* 
court à son secrétaire , en relire le titre de celte 
propriété , et vient avec un transport de joie le jeter 
en enjeu sur l’or qui tapissait la table. 

c Décidément la chance était en faveur de 
M. Raily. Ils n’avaient pas joué dix minutes qu’il 
était suzerain de celte terre promise , et qu’un but 
tant désiré était atteint, Saisissant le contrat qui l’en 
rendait possesseur et les cinquante mille roubles 
que précédemment il avait perdus. 

c — Comte , lui dit-il en se levant , quitte ou 
double pour le reste. > 

I Le comte nomme une couleur et la nomme juste, 
c — i Reprenez tout ceci, dit l’Anglais, ma nuit 
est assez payée. 

i Puis ils se quittèrent les meilleurs amis du 
monde : le russe ravi de cette revanche si prompte 
et si désintéressée , Raily charmé du bonheur dont 
il allait combler son nouvel ami. 
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t Le jour même, l’heureux joueur écrit à Féodor 
en lui renvoyant ses cinquante mille roubles et lui 
annonçant qu’il avait à sa disposition le titre du 
domaine du Volga. Peu d’heures après , il le voit 
arriver conduisant par la main une jeune personne, 
belle, fraîche, blonde, comme toutes les filles du 
Nord et qu’il lui présente : c’était Eudoxie , celle 
qu’il aimait tant, celle dont il était aimé. Tous deux 
alors tombant aux genoux de M. Raily : 

i Vous êtes notre maître , notre père , lui disent- 
ils ; bénissez-nous , achevez votre œuvre sublime 
de régénération. > 

c Raily les relève , les presse vivement dans ses 
bras , surpris lui-même des pleurs qu’il verse en 
abondance. 

< Qu’il vous doive son bonheur tout entier , 
dit-il en s’adressant à Eudoxie, et lui remettant 
l’acte de propriété. La loi inique , jusque dans sa 
prévision, interdit à l’esclave affranchi de posséder 
un domaine; mais vous êtes libre, vous; vous 
êtes noble , madame , et cette même loi permet 
cependant que, le serf de vos terres élevé au rang 
de votre époux, cette injuste exclusion disparaisse. 
Vous êtes donc propriétaire en vertu de ce titre , 
conduisez Féodor à l’autel : ce sont vos chaînes 
seules que désormais il devra porter. > 

«Dans une joie indicible, Eudoxie cache sa rougeur 
et de bien douces larmes dans le sein de son amant. 
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c Monsieur, lui dit le jeune marchand, nous 
ne serions pas assez forts , elle et moi , pour rester 
toute notre vie chargés d'un pareil fardeau de recon- 
naissance. Heureux qui , dans une telle infortune , 
serons réellement heureux qu’à cette condition. > 
s II faut le dire à la louange du joueur, il hési- 
tait à recevoir le prix d’une action qui n’avait d’autre 
mérite que son succès. 

c En vous suppliant, reprend Féodor , de garder 
ce témoignage de notre gratitude, nous ne nous 
croyons pas encore quittes. De gr.àce , acceptez ce 
souvenir, monsieur , ajoute-t-il en tombant encore 
à genoux, ou reprenez votre bienfait. » 

c M. Raily ne résista plus ; peu de jours après il 
quitta Moscou. 

c Le portefeuille contenait un million de roubles 
et ces mots : A l'homme libre qui m'a fait libre, > 
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L'atelier d'Isabey. — Son dessin des plénipotentiaires an congrès 
de Vienne. — La sépulture impériale aux Capucins. — Souvenir 
des tombes de Craeovie. — Le prédicateur Werner. — La ca- 
Ibédrale de Saint-Étienne. — • Éal d’enfants cites la princesse 
Marie Esterhazy. — L’impératrice Elisabeth de Russie. 


Un des monuments du congrès de Vienne qui eut 
le privilège de réunir tous les suiTrages , privilège 
que n'ont pas obtenu généralement les décisions de 
cet auguste aréopage, est riiisloriquc et beau dessin 
d’Isabey , représentant une séance des plénipoten- 
tiaires. L'artiste s'occupait alors d'y mettre la der- 
nière main : nous nous rendîmes un malin chez lui, 
Griffiths et moi. 

Sa galerie de portraits, qui comprend les person- 
nages célèbres de tous les pays de l’Europe , était 


Digitized by Google 



— Al — 

déjà considérable. On y voyait figurer les rois, les 
empereurs , les ministres , les généraux, les beautés 
célèbres de l'époque , et surtout celles dont Vienne 
abondait alors, et qui venaient confier la reproduc- 
tion de leurs traits à sa touche élégante et spirituelle ; 
Napoléon , Alexandre, Metternich , Joséphine, Hor- 
tensc , la princesse Bagration , l'impératrice Élisa- 
beth, etc. Chez tous ces modèles , Isabey avait saisi 
avec le plus rare bonheur le caractère de la physio- 
nomie, le genre d'esprit, le type de beauté particulier 
à chacun d'eux. 

Notre attention se porta ensuite sur ce dessin 
qui , sous le nom du Congrès de Vienne, rattachera 
celui de son auteur aux hommes illustres qu'il a 
retraces. Tout le monde connaît cette composition. 
Elle représente la s.alle du congrès au moment où 
le prince de Metternich y introduit le duc de Wel- 
lington. Lord Castlereagh est au milieu , le bras 
appuyé sur un fauteuil : près de lui, M, de Talley- 
rand est vu de face , reconnaissable entre tous à son 
immuable imperturbabilité. Les autres plénipoleU' 
liaires , MM. de Nesselrode , de Humboldt, de Uar- 
demberg, de Stakelherg, etc., sont groupés autour 
de la table où se signèrent les destinées de l'Europe. 
Chacune des figures a l'expression qui lui est propre, 
et leur rcsseiublancc frappante a confirmé à cet égard 
la réputation méritée de l'artiste, Isabey a vaincu 
aussi une des grandes difficultés de ces œuvres d’ap- 
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pnrat, la froideur cl le défaut d’ensemble ; avec une 
extrême habileté il a su donner à tous ses person- 
nages des attitudes variées. Enfin , ce qui ne devait 
être qu’une collection de portraits , est devenu un 
véritable tableau , monument pour les arts aussi 
bien que pour l’histoire. 

Dans le principe , lord Wellington ne devait pas 
figurer dans celte composition , puisqu’il n’arriva à 
Vienne qu’au mois de février 4815 , et pour rem- 
placer lord Casllereagh. Celle arrivée nécessita dans 
la disposition' du dessin un changement important , 
c’est-à-dire l’addition d’un nouveau personnage. Ce 
motif lui a fait choisir le moment de l’introduction 
du duc, combinaison qui lui a permis de ne pas 
déranger les autres figures. Isabey nous expliqua 
avec beaucoup d’esprit et de gaieté comment le nou- 
vel arrivant avait témoigné quelque mécontentement 
de se trouver ainsi relégué dans un coin du tableau, 
où il n’est vu que de profil. Le spirituel artiste avait 
calmé ce petit mouvement d’humeur en lui montrant 
qu’une fraise, à la mode du seizième siècle, dessinée 
sous ce profil, lui donnait une ressemblance parfaite 
avec Henri IV. L’explication avait paru satisfaisante 
au général anglais , et elle lui fit oublier la malen- 
contreuse place nécessitée par les exigences de l’art. 

Un autre incident avait, dans le principe, signalé 
les premières démarches du peintre. Au nombre 
des mandataires européens devait nécessairement 
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figurer le baron de Humboldt , dont le nom n'a pas 
besoin d’cloge. On avait prévenu Isabey qu'il trou- 
verait une grande résistance auprès de cet homme 
d'État , auquel on connaissait une aversion décidée 
à laisser faire son portrait. Il l'avait même refusé à 
la princesse Louise Radzivill , sœur du prince Fer- 
dinand de Prusse. Prévenu de cette singularité et 
même un peu intimidé , Isabey se présente chez le 
diplomate. Son embarras feint ou réel augmente la 
proverbiale bonne humeur du baron , qui , fixant sur 
lui ses gros yeux bleus à fleur de tête, lui répond 
ainsi : 

c Regardez-moi bien, et convenez que la nature 
m'a donné un visage trop laid pour que vous n’ap- 
prouviez pas la loi que je me suis faite de ne jamais 
dépenser un sou pour mon portrait. N'est-ce pas? la 
nature rirait bien à mes dépens , si elle découvrait 
en moi celte sotte vanité. Elle doit voir que je recon- 
nais le mauvais tour qu’elle m’a joué. » 

< Frappé de celte réponse, le peintre regarde avec 
stupéfaction la figure hétéroclite du ministre. Rap- 
pelant bientôt son esprit et sa gaieté : 

€ Mais aussi , reprend-il , je compte bien ne 
demander à Votre Excellence aucune récompense de 
la peine très-agréable que je prendrai. Je ne viens 
solliciter que la faveur de me donner quelques 
séances. 

< — N’est-ce que cela? Je vous en donnerai tant 
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que voue voudrez. Ne vous gênez pas. Mais je ne 
puis renoncer à mon principe de ne rien dépenser 
pour ma laide figure. > 

ËiTeclivement , le spiriiucl diplomate posa devant 
Tartisie autant de fois qu’il le désira. Lorsque la 
gravure parut , son portrait fut trouvé le plus res- 
semblant de tous, et souvent il disait : 

€ Moi , je n’ai rien payé pour mon portrait. Isabey 
a voulu se venger de moi. 11 m'a fait ressemblant. i 

En quittant l’atelier du peintre nous nous dirigeâ- 
mes vers la ville. Sur le pont du Danube nous aper- 
çûmes la princesse Hélène Souwaroff , le général 
Tettenborn et Alexandre Ypsilanti ; ils marcliaicnt 
dans la même direction que nous : ils allaient , nous 
dirent-ils , dans le Mehl-Grub , à l’église des Capu- 
cins, visiter les tombeaux delà famille impériale : 
ils nous proposèrent de les y accompagner ; nous 
acceptâmes. 

Arrivés à la chapelle sépulcrale, un moine, après 
avoir allumé une large torche, nous précéda dans les 
caveaux. On y compte neuf tombes d’empereurs, 
treize d’impératrices, et, en tout, à peu près quatre- 
vingts de membres de la race impériale. 

C’est dans cette chapelle souterraine , nous dit le 
moine, que Marie-Thérèse, pendant trente années, 
entendit chaque jour la messe en présence même 
du sépulcre qu’elle avait fait préparer pour elle à 
côté de celui de son époux. 
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Cette illustré souveraine avait tant souffert dans 
les premiers jours de sa jeunesse, que le pieux sen- 
timent de l'instabilité de la vie ne la quitta jamais 
au milieu même de ses grandeurs. Les exemples 
d'une dévotion sérieuse et constante ne sont pas 
rares chez les maîtres de la terre. Gomme ils n'obéis- 
sent qu'à la mort, son irrésistible pouvoir les frappe 
davantage. Les difficultés de la vie se placent entre 
nous et la tombe : tout est aplani pour les rois jus- 
qu'au terme , et cela même le rend plus visible à 
leurs yeux. 

« Ce trait de Marie-Thérèse, nous dit Tettenborn, 
me rappelle que lorsque Joseph II eut permis au 
public l'entrée du jardin de TAugarlen , une dame 
de la cour vint se plaindre à lui de ne pouvoir s'y 
promener avec ses égaux. 

f Si chacun devait être réduit à la société de ses 
égaux , lui répondit l'empereur , il ne me resterait 
donc plus pour prendre l'air que le caveau des Ca- 
pucins , puisque c'est là seulement que je retrouve- 
rais les miens. > 

Après avoir contemplé, quelques instants, ces 
monuments de marbre et d'airain , magnifique té- 
moignage de notre néant , dépositaires de ces illus- 
tres poussières , nous remontions mélancoliquement 
les marches du caveau , lorsque les feux de plusieurs 
torches annoncèrent l'arrivée d'une société nom- 
breuse : nous reconnûmes la princesse Bagration, 
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les princes Koslowski, Gallitzin, Scheremetoff, et 
quelques personnes de marque. Depuis quelque 
temps, c’était une mode pour les étrangers de visiter 
les curiosités de la ville de Vienne. Au moment de 
leur arrivée, l’enivrement du plaisir, plus tard la 
rigueur du froid , avait mis empêchement à ces ex- 
cursions scientifiques. Le retour du soleil de février 
avait levé l’obstacle : aussi , plus que jamais , les 
églises , les palais , les galeries , étaient encombrés 
de curieux. Notre conducteur nous dit que presque 
tous les hôtes de Vienne et même les souverains 
étaient venus plusieurs fois visiter ces caveaux. 
Ainsi , les fêtes conduisaient naturellement ces heu- 
reux du siècle à réfléchir sur les tombeaux! De tout 
temps la poésie s’est plu à rapprocher ces images ; 
mais le sort aussi est un terrible poète , qui ne les a 
que trop souvent réunies. 

Enfin, comme nous quittions l’église, MM. de 
Nesselrode , Pozzo di Borgo , le duc de Richelieu , 
M. Amstedt , venaient aussi visiter ce séjour de la 
mort. 

< Sans doute, dit Ypsilanti en les aperce- 
vant, CCS têtes si agitées veulent étudier ici le 
repos, s 

Nous nous dirigeâmes vers les remparts. La con- 
versation avait repris un ton sérieux en rapport 
avec les objets que nous venions de quitter. La 
princesse Hélène compara ces caveaux des Capii- 
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cins à ceux du monastère de Petchcrsky à Kiow , 
où Ton voit la plupart des saints du couvent places 
dans des bières ouvertes. Ces précieuses reliques 
attirent, dans Tantique capitale de la Moscovie, une 
foule de pèlerins qui s'y rendent à pied de Kasan et 
d'autres villes qui touchent à l'Asie. 

c Rien ne prouve mieux, dit la princesse Hélène , 
la force du sentiment religieux. Seul il fait entre- 
prendre et terminer ces pèlerinages lointains qui, 

sans lui, paraîtraient impossibles. . . 

Mais , ajouta-t-elle , l’espoir des récompenses à 
venir allège les maux présents. 

— Dans mon passage à Cracovie , repris-je , 
j'ai visité, dans les souterrains de la cathédrale, les 
tombeaux des rois de Pologne. Les bières y sont 
également ouvertes , et les corps embaumés , dont 
le temps semble avoir respecté les formes , sont 
encore couverts de tous les attributs de la royautéHl^ 
Le manteau d'hermine , le sceptre, le diadème étin- 
celant de pierreries , tous ces hochets d’un pouvoir 
évanoui, présentent un contraste frappant avec 
l'aspect inflexible de la mort. Ces traits jadis si 
nobles, contractés et noircis, ces restes de cheve- 
lure s'échappant de l'étreinte du bandeau royal , ce 
mélange palpable de grandeur et de néant , laissent 
à l’esprit une impression profonde. Ce tableau d’une 
destruction successive semble dire à celui qui le 
contemple : 

DU U OABDE.->T. T. 4 
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« Vis , toi que la vie n’a pas encore abandonné , 
la mort saura bien l’apprendre à mourir. > 

< Cependant ces images du passé sont moins 
terribles quand l’airain ou le marbre déguise, comme 
ici , les effets visibles du trépas ; ou bien , en m’a- 
dressant à la princesse , quand les monuments sont 
décorés d’inscriptions rappelant un souvenir glo- 
rieux, comme à l’église de l’Ânoonciation de Saint- 
Pétersbourg (i). » 

C’était on jour de fête : les remparts étaient cou- 
verts d*unc foule innombrable. 

f Comme cette classe d’artisans donne , par 
sa mise aisée et ses Ggures riantes, la meilleure 
preuve de la récompense qui ne manque jamais à 
l’industrie heureuse, dit la princesse. 

— Il est vrai , reprit Griffiths : jamais à Vienne 
on ne rencontre de mendiants. Les établissements 
de charité sont administrés avec beaucoup d’ordre et 
de libéralité. La bienfaisance publique et particu- 
lière est dirigée avec un grand esprit de justice. I.c 
peuple ayant en général plus d’aptitude industrielle 
et d’intelligence commerciale que dans le reste de 
l’Allemagne, conduit bien sa propre destinée. Tout 
ici porte l’empreinte d’un gouvernement paternel , 


(1) l.n princessd Souwaroff est née Wariskin. Sur le magnifique 
Uinilie.'iii tie marbre, destiné aux membres de cette fanii!lc , une 
iiiscri|iti(in indique le seul litre qu’elle soit jalouse de revendiquer : 
Picrrc/'f Qst sorti de leur sang. 
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gage et religieux. Et, sang adopter l’exagération 
poétique de Wolzang-Menzel , qui dit que Vienne 
est assise au milieu de ses campagnes comme une 
perle enchâssée dans de l’or, on peut affirmer qu’il 
n’est pas de capitale en Europe qui puisse lui être 
comparée pour le charme des sites, la vie pleine de 
calme et d’incurie qu’on y mène. On s’aperçoit par- 
tout que le pays est heureux. de Staël appelait 
l’ÂUemagne le pays de la pensée : on pourrait nom- 
mer Vienne la patrie du bonheur. 

— Ce qui , ajoutai-je , donne d’ordinaire à 
Vienne une physionomie toute particulière et sin- 
gulièrement animée , c’est la multitude d’étrangers 
répandus dans les rues : Juifs , Turcs , Arméniens , 
Croates , Bohémiens , tous revêtus de leurs costu- 
mes nationaux. A voir chacun d’eux se livrer aux 
occupations et au commerce de son pays , on se 
croirait au milieu d’un grand bazar européen. Ce 
coup d’œil si pittoresque est bien en ce moment un 
peu effacé par celui des uniformes et des broderies ; 
mais la ville nes’en plaint pas, dit-on. Car, grâce 
au carnaval qui l’a encombrée de nouveau , tout est 
redevenu d’un prix excessif. El les marchands, 
quand on leur en parle, vous répondent comme il y 
a quatre mois : 

t Eh ! le congrès ! » 

Cependant nous apercevions de loin la flèche élé« 
gante de la cathédrale de Saint-Élienne* 
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< Ne seriez-vous pas lenlée , dis-je à la prin- 
cesse Souwaroff, d'assister à un des spectacles qui 
en ce moment ont le privilège d'exciter la curiosité 
publique ? 

— Lequel donc ? car on se perd dans les specta- 
cles de Vienne. 

— Une prédication du révérend M. Werner, 
passe-temps fort édifiant. 

La princesse avait entendu parler de ce nouvel 
apôtre sur lequel une existence tourmentée, un 
talent véritable , et surtout des antécédents singu- 
liers appelaient l’attention générale. Elle accepta 
de se rendre à Saint-Étienne , curieuse , comme 
nous , de connaître ce simple prêtre qui , au milieu 
de si grands intérêts et de plaisirs si variés , avait 
encore trouvé le moyen de passionner la foule. 

Avant de roarclicr sur la trace des Massillon et 
des Bossuet, M. Werner avait été luthérien et poète 
dramatique. 11 était auteur de plusieurs tragédies 
représentées avec succès et sur lesquelles il avait 
répandu les teintes romantiques les plus pronon- 
cées. Portant dans scs compositions théâtrales toute 
l’énergie de sa conviction religieuse, il s’était étudié 
à y peindre les commencements du luthéranisme 
sous les couleurs les plus séduisantes. Une circons- 
tance à la fois poétique et romanesque avait signalé 
l’histoire de sa conversion au catholicisme. Un soir, 
il se promenait â Vienne sur la place de la caihé-» 
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drale, en proie à une de ces sombres rêveries , apa< 
nage particulier des poêles germaniques. Dans son 
exaltation , il contemplait cette masse imposante et 
les tours gothiques dont la cime se perd dans les 
nuages. Tout à coup la porte s’ouvre ; un prêtre 
vénérable , vêtu de blanc , escorté de deux jeunes 
enfants , parait et va porter à un mourant les 
dernières consolations de la religion ; une torche 
répand sur sa marche une lumière tremblante. 
Frappé de ce spectacle, le poêle luthérien s’arrête 
et regarde avec respect le saint cortège s’éloigner 
et disparaître comme une mystérieuse apparition. 
Â l’instant son imagination est frappée , son cœur 
est ému ; la grandeur et la sublimité de la religion 
catholique se révèlent à son esprit dans ce fait 
pourtant si simple d’un vieux prêtre portant le 
saint sacrement à un malade. Dès ce moment 
M. Werner est catholique. Il quitte Vienne, se 
rend à Rome, et abjure son erreur dans la basilique 
de Saint-Pierre. Enfin , après avoir vécu deux ans 
dans un ermitage aux pieds du Vésuve, il était 
revenu en Allemagne , et passant du théâtre à la 
chaire , il s’était mis à prêcher. La singularité de sa 
conversion, son talent de prédicateur, sa diction où 
se retrouvaient encore l’exaltation et les couleurs 
tour à tour sombres et brillantes de sa poésie d’au- 
trefois, tout avait concouru à le mettre à la mode. 
Chaque fois qu'il devait parler, l’église pouvait à . 
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peîne contenir les flots des assistants pieux ou 
curieux. 

Les directeurs de théâtres, voyant le succès 
obtenu par le prédicateur, imaginèrent de remettre 
à la scène les tragédies du poêle. La spéculation 
fut heureuse. Le malin , on venait se presser à la 
parole du nouveau saint Paul , et le soir la mémoire 
toute pleine encore des citations de l’Écriture et 
des Pères , les mêmes auditeurs allaient applaudir 
Attila, Luther, le Fils de la Vallée, et les antres 
œuvres de l’hérétique converti. Désolé de ces 
applaudissements , M. Werner se croyait obligé de 
lancer l’anathème du haut de sa chaire contre ses 
premières erreurs, qu'il aurait voulu anéantir. 
Mais , plus il tonnait , plus le contraste semblait 
piquant , et son double succès de prédicateur et 
d’auteur dramatique allait toujours croissant. 

Nous eûmes quelque peine à trouver de la place 
dans la cathédrale , tant l’assemblée était nom- 
breuse. On y voyait des princes , dps généraux, des 
grandes dames , et , ce qui était non moins bizarre , 
des gens appartenant à toutes les communions chré- 
tiennes. L’apôire parut enfin , et débita un long 
sermon en allemand. Je n’en compris pas un mot ; 
et probablement n'élais-je pas le seul parmi ces 
nombreux étrangers que la curiosité avait attirés 
comme nous , et qui ignoraient presque tous la 
langue allemande. L’effet n’en parut pas moins 
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' très -satisfaisant : la voix cavcrneuso de l’orateur, 
sa grande figure maigre et bleme , ses yeux caves ; 
tout était en harmonie avec le temple dont il faisait 
retentir les voûtes. La cathédrale de Saint-Étienne, 
en effet artistcment sculptée au dehors , est obscure 
au dedans, et cette obscurité même, si favorable au 
recueillement, semblait ajouter quelque chose de 
sépulcral à la déclamation du prédicateur. 

Commencée vers le douzième siècle, l’église mé- 
tropolitaine devienne est au nombre des monuments 
les plus intéressants que l'art gothique ail produits, 
par la beauté des détails , la majesté et l’harmonie 
de son ensemble. La nef est soutenue par des piliers 
richement ornés : la chaire, les autels, les chapelles, 
sont décorés par une profusion extraordinaire de 
ciselures. Ce qui la rend surtout remarquable , c’est 
l’aiguille de son clocher qui a 470 pieds au-dessus 
du sol. Ce chef-d’œuvre de légèreté penche visible- 
ment au sommet. Le bourdon, qui a 16 pieds de 
hauteur et 32 de circonférence , fut fondu avec les 
canons qui jadis foudroyèrent Vienne aux diverses 
époques où elle fut assiégée par les Turcs. A l’inté- 
rieur de l’église on remarque le mausolée de l’em- 
pereur Frédéric III ; plus loin est le somptueux 
monument que la princesse de Lichtenstein fit élever 
à son illustre parent le prince Eugène de Savoie, la 
gloire du règne de Charles VI. Là sont les tombes 
des guerriers, des héros qui défendirent l’Empire, et 
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des liotmnes célèbres qui l’ont illustré. C’est pour . 
ainsi dire l'histoire de la monarchie autrichienne. 

c Eh bien ! me dit la princesse Hélène en sor- 
tant, que pensez-vous du prédicateur ? 

— Je n’ai pu juger qu’en partie de son éloquence; 
je ne dirai rien de sa morale ; je le crois irrépro- 
chable sur l’article du dogme. Mais, en vérité , son 
ton d’énergumène m’inspire peu le désir de faire 
connaissance avec ses œuvres théâtrales. Si vous 
m’en croyez , nous irons au théâtre de la cour voir 
Cinna ou le Misanthrope. > 

En nous séparant nous nous promîmes de nous 
retrouver bientôt chez la princesse Marie Esterhazy, 
qui devait donner un bal d’enfants. 

L’idée de cette fête, après les splendides réunions 
des souverains , ne pouvait manquer de piquer vive- 
ment la curiosité. Aussi , les salons de la princesse 
ofîraient-ils le tableau le plus animé et le plus gra- 
cieux. Tous les jeunes rejetons de la haute aristo- 
cratie avaient été conviés pour prendre part à celte 
partie de plaisir qui leur était dédiée. Les hôtes cou- 
ronnés de Vienne , spectateurs celte fois, les illustra- 
tions politiques et militaires, se pressaient et faisaient 
cercle autour de ces groupes enfantins , et semblaient 
se délasser en contemplant leur gaieté naïve. Tous 
les appartements du palais étaient disposés de façon 
â ce que les jeunes invités marchassent de surprise 
en surprise. Des escamoteurs avec leurs prodiges , 


Digitized by Google 



— 61 — 

des ombres chinoises , des lanternes magiques , se 
succédaient de pièce en pièce. Partout la sollicitude 
de la princesse Marie s'était complu à varier les plai- 
sirs du jeune âge , comme si chacun de ces enfants 
eût été un des siens. Quand tous ces joyeux passe- 
temps furent épuisés , on entra dans le grand salon , 
disposé pour le bal ; les danses commencèrent , dé- 
pourvues de régularité peut-être ; mais non de grâce 
et d'abandon. Ceux qui ont vu des bals d'enfants cos- 
tumés , SC feront une idée du piquant et du charme 
de ces quadrilles. Ces petits êtres que la nature a 
formés si gracieux , parés de tout ce que l’art, le goût 
ou le caprice ajoutent à la beauté de l’enfance, for- 
maient un ensemble aussi complet que ravissant. Si 
quelque chose pouvait balancer l’attention com- 
mandée par ces charmants groupes, c’était l’expres- 
sion d’orgueil, de tendresse, d’anxiété dont les reflets 
se peignaient sur le visage de tant de jeunes et gra- 
cieuses mères. Il fallait voir leurs regards brillants 
d’espérance et de fierté, suivre, inquiets et charmés, 
les pas, les poses, les attitudes des jeunes danseurs. 
11 fallait voir cet instinct maternel, qui ne se trompe 
jamais, s’unir à leurs moindres mouvements , et jus- 
qu'au bout de ce salon si vaste , distinguer le plus 
léger cri arraché à la douleur, ou échappé au plaisir 
de l’un de ses enfants. 

Les costumes, tous comme on le pense bien de la 
plus grande magnificence , turcs , chevaliers, alba- 
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naisesynapolitainesy moyen âge, Louis XIV, russes, 
polonais , étaient portes quelquefois avec une impor- 
tance bien comique par ces altesses lilliputiennes : 
c'étaient les jeunes princes et princesses Lobkowitz, 
Rosemberg, Schwarlzemberg, Sinzendorff, Slarem- 
bcrg Gohary et Collorcdo. Quant aux princes Lichten- 
stein, ils y étaient en foule : la princesse Marie étant 
née Lichtenstein, n'avait pas manqué de convier à sa 
fêle le ban et l'arrière-ban des difierentes branches 
de son illustre famille. Au milieu de cet essaim de 
petits anges , il était facile de voir que le démon de 
l'orgueil commençait déjà auprès d'eux ses dange- 
reuses séductions. Une de ces altesses féminines s'em- 
porta avec un violent dépit contre une de ses com- 
pagnes d'un rang inférieur : la querelle alla même 
si loin, qu'aucune ne voulant céder elle occasionna, 
quelque trouble dans le bal. Cela me rappela cette 
anecdote que m'avait racontée lord Stair , et qui 
avait, quelques années auparavant, amusé toute 
l'Angleterre. C’était pendant l'enfance de la princesse 
de Galles : on lui avait donne pour compagne de jeu 
la fille d'un musicien qui s'était acquis une grande 
réputation en touchant de l'orgue à l'église de Saint- 
Paul. Un jour les deux enfants se disputaient pour 
un jouet dont chacune voulait s'emparer ; enfin la 
petite prolétaire opposant toujours les mêmes re- 
fus : 

c Osez-vous bien me résister , dit la jeune prin- 
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cesse avec colère , ne savez-vous pas que je suis la 
fille du prince de Galles ? 

< — Et que m’importe , répondit l’autre enfant 
avec fierté, ne savez-vous pas vous-même que je suis 
la fille de l’organiste de Saint-Paul ? » 

A Vienne comme à Londres la querelle fut promp- 
leme'nt apaisée , et un baiser cimenta la paix. 

Les danses furent interrompues par l’arrivée des 
chanteurs tyroliens , qui à cette époque faisaient 
fureur à Vienne. Ils étaient au nombre de sept, cinq 
hommes et deux femmes, et portaient le costume si 
pittoresque de leurs montagnes. Peu d’années aupar- 
avant, venus du Tyrol comme simples ouvriers hor- 
logers, ils se réunissaient le soir après les travaux 
de la journée, et exécutaient en chœur leurs chants 
nationaux. L’elîet qu’ils produisaient était tel, qu’une 
foule immense de tout rang les suivait dans la rue ; 
la police était obligée de les escorter afin de prévenir 
le désordre. Les directeurs de la Wieden les enga- 
gèrent pourcbanlef sur leur théâtre. L’enthousiasme 
fut au comble, et tel qu’on leur faisait répéter jusqu’à 
six fois les mêmes airs. Les sociétés les plus^élevées 
les appelaient dans leurs soirées , et partout ils re- 
cueillaient d’unanimes applaudissements. Ils avaient 
récemment parcouru une partie de l’Europe (i) et 

(1) Le succès et ta fortune les accompagnèrent partout. Lors- 
qu’ils vinrent à Londres , George IV les fit chanter an pavillon de 
Brighton. Enivrée par les éloges sonveraius, la tète tourna â l’iinc 
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étaient y lors du congrès, revenus sur le théâtre de 
leur première gloire. Leur chant possédait vraiment 
un charme indescriptible : c'étaient des mélodies 
d’une fraîcheur , d’une suavité , d’un rythme incon- 
nus jusqu’alors. La pureté, l’expression et jusqu’aux 
hardiesses de leur exécution, ajoutaient encore à la 
gracieuse étrangeté de cette musique nationale: 

On passa ensuite dans une salle qui jusque-là 
n’avait pas encore été ouverte. Un grand arbre à 
rameaux d’or y était chargé de jouets , de cadeaux 
de toute espèce , entre autres de ces jolies boites 
faites avec le pavé de Vienne. On tira une loterie 
de CCS charmantes bagatelles. Ce fut alors un renou- 
vellement de joie. Quand cette vive population fut 
chargée de ces dons si délicatement offerts, on passa 
dans la salle du banquet. Tout ce que Vienne avait 
pu offrir de friand et d’exquis fut livré à la gourman- 
dise et à l’appétit de ces jeunes hôtes. Pendant le 
souper les mêmes chanteurs tyroliens , placés dans 
une pièce voisine , firent encore entendre quelques- 
unes de leurs variations les plus caprieieuses , dont 
les sons , affaiblis dans le lointain , ressemblaient à 
l’écho d’une mélodie céleste. 

Enfin , avant de rendre au sommeil tous ces jeu- 


de ces jennes filles : après un morceau que le roi daignait Tivement 
applaudir, clic sauta au cou de Sa Majesté et l’embrassa comme 
cilc eût fait d’un bon bourgeois i Inspruck. 
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nc6 danseurs, on les réunit dans une valse générale. 
C’élail vraiment quelque chose de merveilleux que 
celte confusion de têtes emportées çà et là par le 
rapide tourbillon : leurs cris , leur gaieté , leur viva- 
cité , formaient le plus ravissant coup d'œil. Les 
souverains et toute la cour semblaient prendre leur 
part de ces joies enfantines et reposer leurs esprits 
parfois si agités sur ces tableaux d'innocence et de 
bonheur. Seule , l'impératrice Élisabeth de Russie 
portait sur ses traits une expression plus prononcée 
de mélancolie. On voyait qu'elle enviait les joies de 
la maternité , et que ce spectacle renouvelait ses re- 
grets. Telle était l'affection que celle princesse por- 
tail à l'empereur , que , quand elle rencontrait la 
fille qu'il avait eue de madame Nariskin , elle la cou- 
vrait de baisers et de caresses , cherchant à tromper 
ainsi sa douleur d'épouse et de mère. 

La princesse Esterhazy, qu'on appelait à si juste 
litre l’exemple et rornemenl de la cour, s'élaii sur- 
passée dans ce rout enfantin : elle avait renchéri 
encore , s'il est possible , sur cette aménité qui la 
distinguait et qui était devenue proverbiale à Vienne. 
Une jeune femme charmante qui réunissait à la 
beauté de sa tante , la reine de Prusse , les grâces 
de sa mère , la princesse Paul Esterhazy, née de la 
Tour-et-Taxis, partageait avec sa belle-mère le soin 
de faire les honneurs de ce bal. Elle y apportait 
cette affabilité gracieuse et ce goût exquis qui la 
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distinguent, sentiment indéfinissable que tant de 
chances concourent à former.* 

Enfin le bal se termina ; mais le souvenir re- 
connaissant en sera sans doute resté longtemps 
gravé dans la mémoire de ces enfants en leur rap- 
pelant une époque brillante, et dans le cœur do leurs 
jeunes mères comme une soirée de triomphe et de 
bonheur. 
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La galerie de tableaux du due de Saxc-Tcsclien. — L’empereur 
Alexandre et le prinee Eugène. — Les tableaux du Bclvédcr. — 
Le roi de Bavière. — Les récits. — Origine de la Malmaison. — 
Lally Tollendal ou les prédictions du bourreau. 


A quelque opinion politique qu'on appartienne, 
on ne peut rester iiulifîérent aux récits qui font 
connaître les personnages qui ont occupé la scène 
du monde. Ou ^irac à les suivre dans les détails fa- 
miliers de la vie et dans le cercle de leur intimité. 
Grâce au congrès de Vienne , il m’a été donné d’ap- 
procher et de connaître quelques-uns des hommes 
qui ont fourni des pages à l’histoire contemporaine. 
Les anecdotes que je raconte ne seront donc pas 
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8an8 inlérêl : au moin8 je trouverai toujours mon 
excuse dans leur vérité. 

Par une belle journée de février, nous parcou- 
rions , Zibin , Lucchesini et moi , la résidence du 
duc de Saxe-Teschen. Dans la foule d’objets précieux 
que ce palais renferme, on cite une collection unique 
d’à 'peu près douze mille dessins originaux et de 
cent trente mille gravures exécutées d’après les ar- 
tistes des divers pays. Nous avions été reçus fort 
obligeamment par M. Lefèvre , conservateur de ces 
trésors , dont il allait, nous dit-il , publier une des- 
cription détaillée par ordre de chronologie et d’écoles. 
Â l’extrémité d’une galerie disposée pour contenir 
toutes CCS raretés , nous aperçûmes le duc Albert 
qui faisait les honneurs de son palais à l’empereur 
Alexandre qu’accompagnaient le général Ouwaroff 
et le prince Eugène. Nous nous approchâmes pen- 
dant qu’ils étaient occupés à examiner une collection 
de cartes et de plans militaires , qui passe pour la 
plus complète de ce genre en Europe. 

< Les cités sont détruites , disait le duc Albert , 
les empires sont renversés, la tactique a changé de 
face ; mais les positions militaires sont toujours les 
mêmes, t 

Il ajouta plusieurs comparaisons prouvant que les 
mêmes chances ont souvent amené les mômes résul- 
tats. Néanmoins, c’était particulièrement sur le 
théâtre des dernières campagnes que raitcntion da 
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ses hôtes semblait fixée. Rien ne peut égaler Tin» 
térét des remarques dont l’empereur Alexandre 
accompagnait l'inspection de ces divers plans de ba- 
tailles. Ceux pour qui la vérité n’a qu’un langage , 
apprécieront tout le piquant de ces quelques mots 
recueillis à la bâte. 

. € Là , disait-il , en l’indiquant du doigt, tel corps 
a fait telle faute , cette batterie a été mal placée , 
telle charge a décidé de l’action : ici , à Austerlitz, 
nous eussions pu ramener la partie ; mais Kutusoff 
s’arrêta trop devant Mortier. El ces lacs glacés d’Au 
gerd et de Monilz, en s’abîmant sous vingt mille 
hommes et cinquante pièces de canons , achevèrent 
nos désastres. 

— Et cependant , reprit le prince Eugène , nous 
eussions peut-être perdu la bataille , si l’empereur 
eût attaqué quelques heures plus tôt : à quoi tien- 
nent les chances de la guerre ! 

— Là, à Friedland, continua Alexandre, tout 
fut perdu par une fausse manœuvre de cavalerie dont 
profila Ney et par la retraite de Korsakoff sur Fried- 
land : par suite , tout son corps d’armée fut enve- 
loppé ; et cherchant une issue à travers les flots de 
l’Aile, il n’y trouva que la mort. Au total, nous nous 
battions bien ; mais nous avions affaire à de trop 
habiles joueurs. » 

• Il passa alternaliverocnt des campagnes d’Italie à 
celles d’Allemagne , évitant , par un tact de bien- 
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veillancô qui lui était particulier, de parler de la 
guerre si funeste de Russie. 

< En résultat, ajouta -t-il en s'adressant au 
prince , voilà de bien nombreux théâtres de gloire 
et de vastes souvenirs dont votre eœur doit être 
satisfait. 

— Âh ! sire , dit Eugène , voyez où cette gloire 
aboutit ! 

— Mais , reprit l'empereur, ne la confondez pas 
avec l'ambition. Nous passons sur la terre comme 
des ombres ; et à notre soif de posséder, il semble 
que les éléments dont notre corps se compose ne 
doivent jamais se dissoudre. 

— Oh ! oui , dit Eugène , cette gloire , ne pour- 
rait'On pas l'appeler un néant? On l'ignore, on 
l'oublie , on l'envie , on l'attaque, et l'on fiait par la 
révoquer en doute. 

— Prince, non pas pour vous ni pour les vôtres « 
qui êtes déjà du domaine de Phistoire. 

— C'est un hérilagè, sire, auquel Votre Majesté 
a des droits également incontestables : le conquérant 
détruit , renverse ; l'administrateur suprême élève 
et fonde la prospérité nationale sur des bases solides. 
À lui la vraie gloire. > 

Je m'aperçus , au serrement de main affectueux 
de l'empereur, combien cet éloge le touchait. En 
vérité , il me semblait entendre Pierre le Grand , 
traitant les géaéraux suôdeis» après la bataille de 
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Pnliava , et portant encore la santé üc sos maîtres 
dans l'art de la guerre. 

Le duc mit fin à cet assaut de courtoisie, en leur 
montrant un catalogue descriptif fait par lui, et que, 
malgré son grand âge, il s'occupait encore à retou- 
cher. 11 aurait fallu le copier en entier,pour énumérer 
les richesses rassemblées dans cette galerie. Quel- 
ques-uns des dessins remontent à l'année 1420. On 
en comptait plus de cent cinquante d'Albert Durer, 
la plupart exécutés à la plume , et dont les figures 
étaient richement coloriées , particulièrement quel- 
ques oiseaux d'un fini admirable. Un intérêt plus 
vif se rattachait aux gravures de cet illustre maître, 
en ce qu'elles avaient autrefois formé sa collection 
particulière. Le duc nous fit remarquer plusieurs 
dessins de Raphaël, cinquante esquisses de Claude 
Lorrain. Enfin cette collection nous parut à tous 
d'une valeur inestimable pour l'histoire des arts, du 
dessin et de la gravure. 

L'empereur s'approcha de nous alors, parla à 
Zibin avec beaucoup de bonté , et le présenta au 
prince Eugène , comme le plus jeune chevalier de 
Saint-George. Ayant entendu prononcer le nom de 
Lucchesini, il lui demanda si son père était le même 
qui avait été plénipotentiaire au célèbre congrès de 
Sislow sous Frédéric IL 

i Oui, sire. 

•— Et où est U maial^pni? 
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— Dans ses terres près de Lacques. 

— S’il y retrace ses souvenirs, reprit Alexandre, 
ils auront de l’intérêt , car il a beaucoup vu. > 

Nous visitâmes ensuite les appartements somp- 
tueusement décorés : dans une des pièces , un Pan- 
barmonicon, composé de cent cinquante instru- 
ments à vent, exécutait des symphonies -et des 
marches qu’un trompette automate accompagnait 
avec une admirable précision. Nous laissâmes le 
duc continuer à faire les honneurs de ses innom- 
brables trésors à ^es illustres visiteurs , et nous 
fûmes de là au Belvéder voir une collection de ta- 
bleaux enrichie par Joseph II, lors de la suppression 
de quelques couvents. Us sont au nombre de quatorze 
cents, et sont distribués dans vingt-trois salles, 
selon les écoles italienne , allemande et hollandaise. 
La plupart sont d’une admirable beauté et du plus 
grand prix. 

Le palais du Belvéder, situé dans le faubourg de 
Remeveg , a été construit par le célèbre prince 
Eugène , qui en a cédé la propriété à la maison 
impériale. Une partie est bâtie sur une éminence 
d’où l’œil découvre une vaste perspective , la ville 
de Vienne, ses environs et le cours du Danube : 
c’est ce qu’on nomme le haut Belvéder. L’autre 
partie du palais, entre cour et jardin , est au niveau 
de la rue du Remeveg , et n’a qu’un rez-de-chaussée 
élevé , surmonte d’un entre-sol. Nous y trouvâmes 
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le roi de Bavière accompagné de son chambellan 
de Rechberg. Personne mieux que le comte Charles 
ne possède un goût sûr et délicat dans les arts , si 
opposé àl'aridilé des démonstrateurs à gages; aussi, 
son souverain semblait prendre beaucoup de plaisir 
à se faire expliquer par lui les sujets ; et signaler les 
beautés des tableaux dont il lui nommait les maîtres. 
Nous les suivîmes , ce qui nous mit à même d'ap- 
précier toute la valeur de cette riche collection. Le 
conservateur, M. Fuger, peintre distingue d'histoire 
et de portraits , avait bien voulu nous guider aussi. 
Il arrêta particulièrement nos regards et notre at- 
tention sur divers ouvrages du Titien et sur des 
Rubens si nombreux que deux pièces ont été con- 
sacrées entièrement à les recevoir. Noos y vîmes 
également plusieurs chefs-d’œuvre de Van dyck. 
Mais , comme un catalogue publié en 1781 décrit 
scientifiquement tous ces tableaux du Belvéder, je 
m'abstiendrai de tous détails à leur égard. Ce que je 
remarquai cependant avec plaisir , c'est, que dans 
chaque salle on trouvait une liste explicative des 
tableaux , avec les noms des maîtres auxquels ils 
sont attribués, précaution qui augmente l'intérêt 
qu'ils inspirent, et dont on serait privé, quand on n'y 
trouve pas , comme nous , des cicerone aussi habiles 
que le comte Charles ou le professeur Fuger. 

Pendant que ces deux connaisseurs discutaient 
fort savamment sur la prééminence des galeries de 
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riîiirope, et qu'ils énuméraient les peintres et les 
écoles, le faire des uns, la manière des autres , la 
touche de tous , je m’aperçus que l’heure approchait 
où j’avais donné rendez-vous à Griffiths dans une 
des avenues du Prater. Nous laissâmes donc celle 
galerie de peinture pour aller nous-mêmes faire 
partie d’une galerie vivante. 

Le soir, nous étions réunis comme de coutume 
chez la comtesse Fuchs. Âu nombre des assistants 
se trouvait le prince Eugène. La conversation roulait 
sur la Malmaison. Le prince Gagarin , et le colonel 
Brozin , aide de camp de l’empereur Alexandre , 
qui souvent y avaient accompagné leur souverain 
dans les visites qu’il rendait à l’impératrice José- 
phine , pariaient avec enthousiasme de ce beau lieu, 
du luxe de ses galeries , où étaient rassemblés les 
chefs-d’œuvre de toutes les écoles de peinture et les 
plus belles statues de Canova, de la richesse des 
serres où fleurissaient les plantes les plus rares 
des deux mondes , enfin de cet ensemble parfait 
où se révélait le goût de celle qui s’y était fait 
chérir. 

€ Eh bien , messieui*s , dit le prince Eugène , 
vous ne voudriez sans doute pas croire que ce châ- 
teau , admiré par vous, fut jadis un séjour d’elîroi 
et de douleurs , ce qu’atteste cependant son nom. 
Oui , ce nom de Malmaison , Mauvaise maison , lui 
est resté du temps où , résidence du cardinal de Ri- 
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chelieu » ce ministre de Louis XIII y exerçait les 
actes de son autorité sanguinaire. > 

Nous témoignions tous quelque surprise de 
cette étymologie contrastant si fort avec les vertus 
bienfaisantes de sa dernière propriétaire. < Vous 
seriez peut-être curieux , poursuivit le prince , de 
connaître un épisode de cette époque , qui ne serait 
pas déplacé dans un de nos mélodrames modernes, i 
Tous nous lui en exprimâmes le désir : il y satisfit 
en ces termes : 

. c Par une journée sombre et pluvieuse du mois 
de novembre 165..., un voyageur, enveloppé d’un 
large manteau et monté sur un beau cheval , s'arrê- 
tait à la porto d'une auberge du village de Hueil qui 
touche encore au parc de la Malmaison. Son chapeau 
de feutre sans plume et son pourpoint de drap noir 
sans rubans ni dentelle, indiquaient que notre 
homme n'appartenait pas à la classe des raffinés, si 
renommée alors pour son habileté à manier la dague 
et l'épée. Mais à son œil fier, à sa moustache relevée, 
on devinait facilement que c'était un de ces bourgeois 
indépendants et remuants dont les pères avaient 
fait la Ligue, et qui alors contenus par la main de fer 
de Richelieu , devaient reparaître un moment dans 
les saturnales de la Fronde , pour s'effacer entière- 
ment derrière la gloire du grand roi. Sa monture 
paraissait exténuée de la fatigue d'une longue route. 
cEnUrédans la salle basse enfumée, notre homme 
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recommande qu’on prenne bien soin de son cheval, 
et son dîner. Pendant que le repas s’apprête , on 
le conduit dans une des meilleures chambres de la 
maison. Là, devant un feu clair de sarments , il se 
sèche et se réchauffe. Peu d’instants après, un 
autrè voyageur , également à cheval , s’arrête à la 
même auberge , et demande si on peut lui donner 
à dîner. 

< Nous sommes bien fâchés, lui répond l'hôtesse, 
mais tout ce dont nous pouvions disposer est retenu 
par un voyageur qui vous a précédé, et qu’on va 
servir à l’instant. 

« — Montez vers lui , dit le nouvel arrivé , et 
demandez-lui s’il veut me permettre de partager 
son dîner; j’en partagerai également la dépense. > 

L’hôtesse s’acquitte de sa commission. 

€ — Dites à la personne qui vous envoie , répond 
poliment le bourgeois , que je lui serai fort obligé 
de me tenir compagnie; mais que je n’ai pas pour ha- 
bitude de faire payer leur écot aux personnes que 
j’invite. » 

L’autre , sans se faire prier, monte , et voilà nos 
voyageurs près d’un bon feu, assis devant un dîner 
auquel tous deux s’empressent de faire honneur. 

Le repas avait été aussi gai que le permettait une 
si courte connaissance , lorsque au dessert on fait 
servir une bouteille de vin vieux. Bientôt , grâce à 
quelques verres joyeusement bus, la confiance 
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commence à s'établir ; on s'entretient comme d'an- 
ciens amis, et lorsque les dernières gouttes de la 
bouteille ont amené la conversation au ton de l’in- 
timité , le second étranger s’adresse à son obligeant 
amphylrion en lui faisant compliment de son repas. 

c Sans doute, lui dit-il, vous êtes connu dans 
cette hôtellerie? 

— Moi , pas du tout. 

— Mais probablement , vous habitez les environs 
et descendez parfois ici ? 

— J’y viens pour la première fois ; je sais de la 
Rochelle. 

— De la Rochelle , fit l’autre avec un mouve- 
ment de surprise, de la Rochelle! et qui vous 
amène de si loin ? 

— Mon Dieu : une assez fastidieuse histoire. Je 
suis mandé ici par monseigneur le cardinal. 

— Par monseigneur le cardinal , dites-vous , 
reprend son interlocuteur avec un étonnement dou- 
loureux de plus en plus marqué. Mais pardonnez-moi 
une question. N’avez-vous jamais eu aucune affaire 
fâcheuse avec Son Éminence? 

— Jamais , et ma justification ne sera ni longue 
ni difficile. On a répandu à la Rochelle une satire 
violente contre l’administration et la personne de 
monseigneur le cardinal. On y parle d’Urbain 
Grandier, et des religieuses de Louvain , de tragé- 
dies et de vers , et d’une certaine demoiselle nom- 
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mée Marion Delorme* Bref , j'ignore le contenu de 
ce livre ; car je ne Tai pas même lu. II parait cepen» 
dant qu'il est tombé entre les mains du révérend 
père Joseph; et quoique je n'aie jamais rien fait im- 
primer de ma vie , on m'en a dit l'auteur : vous 
savez que , par le temps où nous vivons ^ chacun a 
ses ennemis. Or, comme rien ne se propage aussi 
facilement que les suppositions de la haine , j'ac- 
cours à l'injonctiqii'^ de Son Éminence, et n'aurai 
nulle peine à me disculper d'une si absurde accu- 
sation. > 

L'autre l'avait écouté avec la plus grande atten- 
tion : 

c — Et à quelle heure devez-vous vous rendre 
au château ? 

— A six heures du soir. 

— Monsieur, reprend-il d un air pénétré et lui 
saisissant fortement le bras , rendez grâce au ha- 
sard bien heureux qui m'a fait aujourd'hui votre 
obligé. Car, moi aussi , je suis mandé par monsei- 
gneur le cardinal , et , sans aucun doute , c'est pour 
vous couper la tête, i 

Â ces mots , le Rochellois ne peut contenir un 
cri d’horreur. 

— I Oui , monsieur , ajoute-t-il plus fortement 
encore , pour vous couper la tète. Je suis le bour- 
reau de la ville de Chartres. Toutes les fois que lo 
cardinal a une vengeance secrète à accomplir , je 
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reçois l’ordre de me rendre ici. Ce que vous veneï 
de me dire , l’heure où vous devez vous préscnlcr 
au chàloau , tout concourt à me prouver que vous 
ôtes aujourd’hui la victime désignée ; mais ne crai- 
gnez rien , vous échapperez à sa vengeance. Montons 
à cheval. Suivez-moi, je vais en peu d’instants payer 
votre courtoisie, i 

Le Rocliellois , dans un état d'anxiété facile à 
concevoir , suit son sauveur. Déjà la grande salle de 
l’auberge était pleine d'arquebusiers de la garde de 
Son Éminence. Pendant qu’on selle les chevaux , le 
pauvre bourgeois paye au plus vite et sans marchan- 
der la dépense , impatient, comme on le pense bien, 
de se dérober aux regards. En peu d'instants , au 
travers des bois du Butard , ils ont tous les deux 
gagné les approches du château. 

« Remarquez bien , dit au Rochellois son ter* 
rible guide , cette tourelle du centre , et tout en haut 
cette petite fenêtre grillée en ogive qui touche aux 
créneaux. On ne peut la voir que de celte place. 
C’est là que se prononcent et s'exécutent des sen- 
tences sans appel. Quand l’œuvre de mon ministère 
est accompli , une trappe s’ouvre , le corps de la 
victime tombe de cette hauteur prodigieuse dans une 
fosse remplie de chaux vive , et tout est effacé. Te- 
nez-vous caché derrière celle haie, el si dans l’espace 
d’une heure vous voyez une lumière luire à celle 
fenôlrc , c'est que j’aurai été mandé pour un autre. 
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Alors préscnlcz-vous sans crainte, je n'oiUcic jamais 
deux fois dans un même jour. Mais si vous ne voyez 
rien briller au travers de ces barreaux , c'est que 
vous étiez désigné pour paraître devant les commis- 
saires de Son Éminence. Et alors, ne perdez pas un 
moment , profitez de l'obscurité de la nuit et de la 
vitesse de votre cheval , gagnez les frontières , et là 
vous vous justifierez de loin. 

c — Ah ! monsieur , lui répondit le Rochellois , 

mon innocence 

€ — Croyez-moi , et faites ce que je vous dis. 
M. de Laubardemont est sans doute arrivé déjà. 
Il n’est pas d’innocents devant les juges de M. le 
cardinal. i 

Le Rochellois exprime sa reconnaissance à son 
tutélaire commensal aussi vivement que le lui per- 
mctlent son effroi et l’idée du service qu’il venait 
de lui rendre. Ils se séparent. L’agent de Son Émi- 
nence gagne la porte du château , tandis que l’autre 
demeure les yeux incessamment fixés sur la fatale 
tourelle. Une heure s’écoule , heure d’angoisse et de 
terreur ; aucune lumière ne paraît à la fenêtre go- 
thique. Profilant de l’avis de sa bienfaisante pro- 
vidence , le Rochellois pique des deux , et se hâte 
de quitter la France ou il ne rentra qu’aprèsla mort 
du cardinal. 

A son retour , désirant témoigner sa reconnais- 
sance à son libérateur , son premier soin fut de sc 
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rendre à l'auberge de Rueil. On y montre toujours 
la chambre où eut lieu ce dîner : elle est encore 
appelée la salle de Bon Secours. 

> - Le château du terrible cardinal a complètement 

changé de face. Les prisons où furent renfermés le 
maréchal de Marillac et tant d'autres victimes , les 
salles où siégeaient les impitoyables juges, dévoués 
aux vengeances personnelles du ministre, la cham- 
bre où s'exécutaient leurs arrêts de sang , la tour 
des oubliettes , tout a disparu. Mais grâce à la puis- 
sance des traditions populaires, le nom de Malmaison 
est resté. Seulement il existe quelque différence 
entre le sentiment que ce lieu vous a inspiré , et 
celui qu’on éprouvait, quand il effrayait le regard 
et la pensée de son terrifiant aspect, > 

Cette histoire , racontée avec l’esprit qu’on con- 
naît au prince Eugène , mit en goût pour d’autres 
aventures effrayantes. On sollicita quelques inspira* 
lions bien sombres , bien véridiques. Le duc de 
Dalbcrg s’offrit pour remplir celte tâche : on se 
groupa en silence autour de lui : voici l’anecdote 
qu’il nous rapporta , cl qu’il tenait , nous assura*l-il, 
(le source certaine. Elle pouvait à bon droit servir 
de pendant à la précédente. 

( C’était lors des dernières années de la régence : 
par une nuit d’hiver , quatre jeunes gens de qua- 
lité revenaient , après minuit, de souper dans le 
quartier du Marais , occupé à cette épociue par la 
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meilleure compagnie de Paris. En traversant une 
rue écartée de la Cité , ils sont étonnés d'entendre 
aussi tard les sons de plusieurs instruments. Ils s'ap- 
prochent d'une maison assez élégante d'où provenait 
cette musique , et bientôt , en regardant à travers 
les jalousies d'une salle basse , ils reconnaissent « 
qu'une assemblée de bourgeois aisés s'y livrait à la 
joie et aux plaisirs du bai. 

< Ces messieurs sortaient h peine de l'adolescence. 

A cet âge on se croit tout permis, présomption 
qu'augmentaient leur confiance dans leur rang élevé 
et leur bonne mine , et les suites d'un joyeux sou- 
per. Ils trouvent donc plaisant de faire à de sim- 
ples citadins l'honneur de prendre part à leur ré- 
union , quand on était bien loin de les y attendre. 
Suivant celte folle boutade , ils entrent furtivement 
dans la maison , et s'y confondent parmi la foule. 
Leur arrivée n'avait point été remarquée, car le bal se 
donnait à la suite d'un mariage célébré le malin : les 
familles des nouveauxépoux paraissaient nombreuses, 
et chacun pensa qu'ils avaient été amenés par quel- 
ques parents. 

c Frappé de la beauté de la fiancée dans tout l'éclat 
de la jeunesse et du bonheur d'un pareil jour , un 
de ces jeunes gens s'approche d’elle et l’invite à 
danser. Après avoir embarrassé sa craintive inno- 
cence par des compliments exagérés , il finit par 
une déclaration d’amour. Surprise autant que bles- 
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sée, la jeune fille rougit , ee trouble et ne sait que 
répondre. Attribuant son émotion modeste à tout 
autre sentiment qu'à l'indignation , le jeune homme 
continue et se permet de lui adresser quelques-uns 
de ces propos libres dont son oreille n'avait jamais 
^ été souillée. Enfin la contredanse s'achève. Trem- 
blante, éperdue , la timide fiancée se réfugie en toute 
bâte dans une pièce écartée pour se dérober à ces 
indignes paroles. Notre audacieux ne craint pas de 
la suivre : là , se trouvant seul avec elle , il renou- 
velle ses aveux avec toute l'expression de la passion. 
La crainte , le trouble , la colère , ne peuvent se 
manifester chez la jeune épouse que par quelques 
mots de prière entre coupés et par des larmes. Sourd 
aux remontrances de la pudeur , il ose la saisir et 
imprimer on baiser sur ses lèvres innocentes et pures. 
À ce dernier outrage, la force loi revient : elle se 
débat vivement ; mais , ne pouvant se soustraire aux 
bras nerveux qui la pressent et l'étreignent, elle 
appelle à son secours. Bientôt son père , son époux 
accourent à ses cris , suivis de tous leurs amis. La 
couronne nuptiale , le bouquet virginal arraché de 
son sein et jonchant la terre , son désordre , ses 
larmes, sa pâleur, n'attestent que trop l'injure san- 
glante qu'on avait tenté de lui faire. On se saisit du 
coupable malgré sa résistance et ses efforts. 

( Cependant, dans un coin delasalle deux des amis 

do jeono hoouae ee livraient aux plus joyeux corn- 
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DieDlaircs sur la compagoie dans laquelle iis s'élaîent 
eux-mêmes invités. 

< Ma foi, disait Tun, ces bourgeois me paraissent 
les plus respectables gens du monde. 

f — Comment donc , répondait l'autre , à les 
entendre on se croirait au concile. Sauf le monseig- 
neur , iis se traitent entre eux comme des évêques : 
e'est monsieur de Rouen , monsieur de Beauvais. Le 
maître de la maison est, Dieu me pardonne, monsieur 
de Paris. 

. f Pendant qu'ils devisent ainsi avec toute la licence 
de l'époque , un grand bruit se fait entendre dans la 
pièce voisine : la foule s'y porte aussitôt ; ils y cou- 
rent. Que voient-ils? leur ami saisi au collet comme 
un criminel. A ce spectacle , ils mettent l'épée à la 
main pour le défendre ; mais , bientôt accablés par 
le nombre , on parvient à les désarmer et à les con- 
tenir. Le père de la jeune mariée les interroge alors 
avec toute l'indignation que devait inspirer une con- 
duite si révoltante. Mais quel n'est pas l'étonnement 
général quand on apprend qu'étrangers à la famille, 
ils avaient osé s'introduire dans le bal sans y être 
connus de personne î 

f Tous les jeunes convives , outrés d'une insulte 
qui semblait rejaillir sur eux, se préparaient à punir 
cette témérité insolente d'une façon exemplaire. Pour 
SC soustraire au châtiment qu'ils avaient si bien mé- 
rité , nos étourdis croient prudent de faire connaître 
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qu'ils apparliennent aux premières familles de la 
cour. L’un était le jeune duc de Grillon , l'autre le 
marquis de Lafare , et le plus coupable enfin , le 
comte de Lally-Tollendal. 

< Plus vos rangs sont élevés, messieurs, leur dit 
avec dignité le maître de la maison , plus vous eus- 
siez dû mériter qu’on vous respectât : votre conduite 
est indigne de pardon. Je devrais laisser mes amis 
venger l’injure que vous avez faite à mes enfants , 
outrage infâme , messieurs , que n'a pu prévenir la 
sainteté du nœud qui les unit , ni l'hospitalilé dont 
vous violez si indignement les lois. Mais, lorsque 
dans un âge aussi tendre on annonce déjà des incli- 
nations si perverses , tôt ou lard on déshonore le 
nom que l’on porte. Entraîné par des passions sans 
frein , de faute en faute on arrive à des crimes , 
et l’on tombe enfin dans les mains désignées pour 
accomplir la justice des hommes. Vous ôtes , dites- 
vous, des seigneurs de la cour : moi je suis le 
bourreau de Paris. Sortez de celle maison que 
votre criminelle conduite a plus souillée que ne le 
ferait jamais l’état le plus vil. Allez , tremblez que 
je ne vous retrouve un jour, et que la main du bour- 
reau ne vous touche encore une fois. 

« — Eh bien, ditLally à Lafare, dès qu’on les 
eut un peu cavalièrement jetés à la porte , voilà une 
histoire qui ne laisserait pas que de nous mettre en 
r^nom â la cour. En vérité, je donnerais mille louis 

T03iB V. C 
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de bon cœur pour acheter le silence de celte misé- 
rable canaille. 

— Mais aussi, pourquoi aller courtiser cette petite 
sollc , celte bégueule , comme si on manquait de 
femmes à Versailles ? 

— Eh ! mes amis , le piquant de la nouveauté. 

— Oui, nouveauté effectivement, la fille du bour- 
reau, la femme d’un bourreau. 

— Mais , qui s’en serait douté ? Portait-elle sur 
son joli front , comme Caïn , le signe de la réproba- 
tion de son père ? 

— Ah ! par ma foi , dit le quatrième qu’ils ve- 
naient de retrouver dans la rue , pour moi Je n’y 
aurais pas été pris. 

— Et pourquoi ? 

— Pourquoi ? En parcourant les appartements 
du premier étage , j’entre dans une chambre dont 
les murs étaient tapissés d’objets curieux mais bi- 
zarres. Dans un coin j’avise une armoire couverte 
d’un large rideau vert. Ce ne peut être qu’une bi- 
bliothèque , me dis-je; pour connaître, par son 
contenu , le goût , le genre d’esprit de notre hôte 
improvisé , je lève ce voile ; je vois rangée symé- 
triquement une longue ligne de cordes avec les 
noms et les dates de leurs serviees; puis, sur une 
tablette particulière, des ferrements , des ceps, des 
réchauds , trousseau légal de l’assassin judiciaire* 
Étrange collection , me dis-je en laissant tomber 
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avêc iégoûl lé ridean vert sur ces hideux souve- 
nirs ! Serions-nous chez le bourreau de Paris t 
Encore tout troublé de cette lugubre vue , je me 
hâtais de venir vous rejoindre pour vous entraîner 
hors de cette maison maudite. Attiré par le tumulte 
que causait ton intempérant amour, j’arrive au salon, 
je vous vois désarmés , aux prises avec ce terrible 
moraliste. Hors d’état de vous tirer seul de ce mau- 
vais pas , je me suis esquivé à petit bruit. 

— Allons, mes amis , dit Lally , allons passer la 
nuit à l’hôtel d’Angleterre et oublier une soirée que 
nous ne compterons pas parmi nos bonnes fortu- 
nés. > 

Peu de personnes ignorent quelle fut la destinée 
du comte de Lally-Tollendal et sa vie aventureuse. 
Fils de Gérard Lally, issu d’une famille distinguée 
d'Irlande, le comte Arthur était né en France. 
Entré de bonne heure au service , il fut d’abord ca- 
pitaine des grenadiers dans le régiment irlandais de 
Dillon. Chargé par le cardinal de Fleury d’une 
mission à la cour de Russie , ses talents , joints aux 
avantages extérieurs les plus séduisants, captivè- 
rent l’impératrice Anne ainsi que son favori , Biren 
duc de Courlande. 

Cette mission remplie à la satisfaction de la cour, 
il Alt nommé colonel d’un régiment irlandais de son 
nom. A Fontenoy , par des manœuvres habiles et 
audacieuses, il contribua au succès de cette journée ' 
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d'après les rapports mêmes du maréchal de Saxe , 
et fut fait brigadier sur le champ de bataille. Ce fut 
en celle qualité qu’il s’attacha à la fortune du prince 
Édouard. Il le suivit en Écosse et lui servit d’aide 
de camp au combat de Selkirk. Rentré en France , 
il fut fait maréchal de camp , et enfin lieutenant 
général après la prise de Maestricht. Nommé alors 
commandant général de tous les établissements 
français dans les Indes orientales, il s’embarqua 
pour Pondichéry. Ses premiers pas furent marqués 
par les résultats les plus brillants : trente-huit jours 
à peine s’étaient écoulés depuis son débarquement, 
qu'il s’était rendu maître du fort Saint-David , sur- 
nommé le Berg-op-Zoom de l’Inde , et de toute la 
côte sud de Coromandel. Mais, s’il avait pu vaincre 
les obstacles opposés à son courage, il ne put triom- 
pher aussi aisément des inimitiés que lui suscitaient 
sa hauteur , la fougue de son esprit , et l’emporte- 
ment de son caractère. Inflexible dans scs principes, 
il voulait remédier aux nombreux abus de l’admi- 
nistration, et couper brusquement le mal à sa racine. 
Contrarié dans ses plans , en butte aux plus basses 
intrigues , il se trouva réduit à ses propres res- 
sources. Bientôt, au cours de ses exploits succéda un 
enchaînement non interrompu d’infortunes inouïes. 

Contraint de remettre Pondiehéry aux Anglais , 
après l’avoir défendu jusqu’à la dernière extrémité, 
et fait prisonnier , il fut embarqué de suite pour 
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• " 
l’Angleterre. Apprenant qu’un orage terrible se 

formait contre lui en France, où ses ennncmis triom- 
phaient à la cour, il obtint du ministère anglais de 
s’y rendre sur parole. Libre et fort de sa conscience, 
il accourt à Versailles pour se disculper des impu- 
tations accumulées contre lui. 

I J’apporte ici ma tête, dit-il, et mon inno- 
cence. > 

Cette démarche prouvait chez lui le sentiment de 
sa non culpabilité. On l’enferme à la Bastille : on 
instruit son procès : on l’accuse de concussion , de 
haute trahison et d’avoir vendu Pondichéry aux 
Anglais. Un conseil lui est refusé : il est réduit à 
se défendre lui-même. Ses écrits, cmpfeintsde cette 
fougue indiscrète qu’il apportait dans tout, augmen- 
tent l'irritation. Enfin , malgré ses longs et écla- 
tants services , malgré la conviction éloquente de 
l’avocat général Séguier, ses ennemis l’emportent : 
et ce vieux guerrier aux cheveux blancs , qui avait 
versé son sang sur les champs de bataille , est con- 
damné à être conduit dans un tombereau à la place 
de Grève pour y avoir la tête tranchée. 

Quand on lui signifia cet arrêt, il ne put maîtriser 
son indignation et sa surprise. En ce moment il tenait 
à la main un compas qui , dans sa prison, lui avait 
servi à tracer des plans : il s’en frappe ; le sang 
jaillit; mais avant qu’il n’ait pu se porter un second 
coup , on se jette sur lui, on le garrotte. Et, comme 
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il fallait que réchafaud eût sa proie , on hâte le$ 
préparalifs de l'exécution. 

Assis sur un des bancs de la chapelle , et dans 
l'abandon qui s’attache toujours aux victimes de la 
politique , le comte de Lally recevait de son confes- 
seur les derniers secours de la religion. La porte 
s'ouvre ; un homme se présente les yeux baissés ; il 
porte dans les mains un bâillon. Les ennemis du 
condamné avaient craint que sur l'échafaud il n’é- 
levât la voix y et protestât contre cet inique arrêt ; 
ils avaient obtenu qu’on étoulTât ses plaintes. 
L’homme s’approche de la victime pour accomplir 
son terrible office. 

< Encore ce dernier acte de soumission à h 
volonté suprême, mon frère, lui dit le prêtre. Notre 
divin maître a plus soulTert encore. > 

Le comte résigné présente sa tête, lève les yeux 
sur l’exécuteur des hautes œuvres, le regarde 
fixement, et jette un cri. C’était le bourreau 
dont, trente ans auparavant, il avait outragé la 

fiancée! 

Mais ce n’est pas tout : jeté dans un ignoble tom- 
bereau , le vieux guerrier est traîné à l’échafaud. 
Scs traits sont défigurés par le bâillon qui l’étoulTe 
et arrête ses cris. Arrivé sur la place de Grève , 
d’un pas rapide il monte les degrés , se met à ge- 
noux, et tend sa tête blanchie. Un jeune homme , 
d’une main tremblante , lève la hache et porte un 
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coup mal assuré, qui n’entame que le crâne.' Up 
autre exécuteur repousse vivement le maladroit ^ 
saisit la hache à deux mains, et bientôt la tête roule 
sur l’échafaud. Ce bourreau inexpérimenté qui 
faisait ainsi son apprentissage , était le fds de la 
jeune femme que M. de Laliy avait si indignement 
traitée !... 

La prédiction du vieux bourreau s’était double- 
ment accomplie. 

Tout le monde sait comment le fils que M. de 
Lally avait eu d’un mariage secret apprit en même 
temps et sa naissance et le supplice de son père. 
Des lors il se livra à l’idée unique de faire réhabi- 
liter la mémoire paternelle. Puissamment secondé 
par ’Voltaire , qui n’avait pas moins d’horreur pour 
les meurtres juridiques que pour les massacres re- 
ligieux , il fit retentir les tribunaux des accents de 
son éloquence filiale. La justice et l’humanité triom- 
phèrent enfin. L’arrêt du parlement fut cassé par 
le conseil, et Voltaire au lit de mort, instruit de 
cette tardive justice , eut encore la force de dicter 
ce billet devenu fameux : 

f Le mourant ressuscite en apprenant cette grande 
nouvelle il mourra content, i 

11 mourut quatre jours après. 

Les dames avaient suivi avec une vive attention 
tons les détails de ces lugubres histoires : le Icnde- 
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main elles sc plaignaient d'avoir rêvé cachots , tor- 
tures , bourreaux. Cependant elles eussent encore 
risqué quelques heures d'un sommeil agité au prix 
de pareilles émotions , tant il est vrai que notre 
imagination sc plaît à ce qui la tourmente. 
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Ypsilanli. — Promenado ao Pratcr. — Premier bruit du di^partdc 
Napoléon. — Projeta pour la délivrance de la Grèce. — Le comte 
Capo d'htria. — Les Ilélairilcs. — Ilcnconlrc d’Ypsilanli en 1820. 
— Scs tentatives , scs revers. — Il est désavoué par la Russie. — 
Sa captivité} sa mort. 


Depuis assez longtemps je ne rencontrais plus 
Ypsilanti dans les salons , et rarement je l'aperce- 
vais dans les promenades où sa figure soucieuse 
révélait les profondes occupations de son âme. 
J’attribuais cette rêverie habituelle à un sentiment 
d'amour plus vif que ceux avec lesquels il avait 
badiné jusqu'alors. Je ne pouvais attacher une sé- 
rieuse importance à ses projets pour la délivrance de 
la Grèce , dont nous avions toujours parlé comme 
d’un heau rêve , ni croire que ce fût la cause qui 
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l’éloignât (le ses amis. Au moment où le congrès 
travaillait à consolider la paix générale, la réalisation 
de ce généreux dessein me semblait s’éloigner de 
plus en plus : il était peu probable que l'Europe 
laisserait, par intérêt pour la patrie de Miliiade et 
de Thémistocle , rompre l’équilibre et remettre en 
question le repos du monde. 

Un malin , je faisais une promenade à cheval dans 
les avenues du Praier. La veille , un violent oura- 
gan avait éclaté sur la ville de Vienne. La terre 
était jonchée de branches et de débris ; cependant 
le ciel était sans nuages, et les rayons d'un vif 
soleil de mars perçaient au travers des grands arbres 
encore dépouillés de feuilles. J’aperçus Ypsilanli 
non loin d’une allée où je l’avais revu pour la pre- 
mière fois cinq mois auparavant. 11 allait au pas, et 
paraissait errer au gré de sa monture, dont il laissait 
flotter les guides. Comme d’ordinaire, son front 
était soucieux. Croyant le moment favorable pour 
lui demander une explication sur un éloignement 
dont soulfrail mon amitié, je l’abordai. 

( Ce qui m’occupe, répondit il à mes premières 
questions , est encore un secret qui n’appartient pas 
à moi seul. Je sais quelle aflection nous unit , et je 
ne balancerai pas â vous faire connaître ma pensée , 
dès que je le pourrai , sans craindre de nuire à une 
cause sacrée, et de manquer à la foi jurée. i 

Ce ton solennel mu surprit : j’insistai pour qu’il 
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.^'ouvrit davantage. Mais, à mes pressantes ques- 
tions , il n'opposait que le silence. Sa tête était pen- 
chée sur sa poitrine : son esprit était absorbé dans 
le travail d'une réflexion qu'il ne pouvait dominer. 
Tout à eoup il appelle son cosaque, saute à bas 
de son cheval, m'invite à l'imiter. Nous laissons 
nos deux montures et nous nous enfonçons dans une 
allée déserte. 

Nous avions fait quelques pas : il s'arrête , fixe 
sur moi des yeux flamboyants , et me serrant forte- 
ment la main : 

f Napoléon a quitté l'ile d'EUbe , me dit-il. 

— Ah! cher prince, quelle nouvelle I répris -je 
stupéfait. 

— Elle est exacte : un courrier expédié de 
Florence à l’ambassade anglaise l'a apportée ce 
matin : l’empereur Alexandre et M. de Nesselrode 
en ont été informés à l'instant. On ignore le surplus. 

— Mais, c’est l’embrasement do l’Europe, c’est 
la lutte plus terrible que jamais que vous m’annon- 
cez. 

— Oui, nous touchons au moment de quitter 
l’opéra pour la tragédie. L'instant est venu où je 
dois agir. Je vous ai parlé de mes desseins pour la 
délivrance de la Grèce : désormais , à la faveur de 
ce grand événement , je vais travailler à briser son 
joug et à la replacer au rang des nations. 

— Plan noble , sans doute ! sublime peut-être 
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Mais avez-vous bien songé aux moyens nécessaires 
pour en assurer Texécution ? 

— Je n’en puis douter. Ce rêve de mes jeunes 
années, dont si souvent nous avons discuté la pos- 
sibilité à Pétersbourg lorsque Dolgorouki, Viel- 
horski , vous et moi , nous formions ensemble des 
plans pour son indépendance future, ce rêve sera 
bientôt une réalité. La guerre va remuer encore une 
fois l’Europe entière. Des amis fidèles, ainsi que 
moi , n’attendent qu’un signal. 

— 11 y a longtemps , cher Alexandre , que j’ai 
reconnu en vous cet enthousiasme motivé , si sem- 
blable à une seconde âme , si nécessaire au succès 
d’une grande entreprise. Je me rappelle celte ar- 
deur bouillante , cette soif des périls , celte belli- 
queuse émotion qu’excitait en vous à Pétersbourg 
votre fanatisme militaire. Pardonnez à ma sincère 
affection : aujourd’hui , comme alors , j'admire ce 
dévouement patriotique ; mais j’ose , je dois vous 
faire envisager les dangers d’un pareil projet , et 
l’improbabilité de la réussite. 

— Improbabilité , dites-vous ! dangers person- 
nels ! Eh t rien de semblable doit-il entrer en ba- 
lance avec le résultat que j’espère, quand peut-être 
la présence seule d’un chef décidera la chance de ce 
mémorable événement ? C’est la grandeur de la cause, 
et non pas celle des moyens qui conduit à la vérita- 
ble renommée ; et, Xhonnmr a fait dans tous les 


— 97 — 

temps la partie la plus solide de la gloire. Écoutez* 
moi attentivement, et jugez ensuite. Depuis ma plus 
tendre enfance , je n’ai respiré que pour rendre la 
liberté à mon pays opprimé , et venger ma famille 
lâchement immolée à des soupçons politiques. Ce 
sont ces sentiments qui m'ont fait supporter patiem- 
ment l'apprentissage du métier des armes en Russie, 
lorsque j’y servais comme enseigne dans le régiment 
des clievaliers-gardes ; endurer , je dirai même dé- 
vorer les affronts des supérieurs dans les rangs, que 
j’étais bien loin de considérer comme mes égaux 
dans le monde ; me soumettre enfin à la discipline 
minutieuse du grand-duc Constantin , dont Tance- 
docte du bal de la cour (i), risible, si elle n’eût été 
mortifiante , pourrait donner la mesure. Ces senti- 
ments SC sont développés et accrus avec l’âge. Ils 
m'ont suivi dans les camps , à la cour , â l’armée ; 

(1) Ypsilanti dansait une polonaise avec In princesse JeanneUo 
Czerwerlinska : son chapeau d'unirorme tourna un peu de cdté 
sur sa (6te. 

« Ypsilanti, ce n’est pas là la forme , » lui dit Constantin , lors- 
qu’il passa devant loi. ' 

Le prince retourne son chapeau et l’enfonce sur scs yeux. Le cha- 
peau, trop petit sans doute, se dérange encore. 

U Ypsilanti , je vous ai dit que votre chapeau n’était pas selon la 
forme, » lui répète le grand- duc furieux. 

Au troisième tour , le malheureux chapeau n’en tient pas pins 
compte. A celte vue , Constantin ordonne au prince de quitter le 
bal et l’envoie pour trois jours aux arrêts. 

U AUc7-y apprendre , lui dit-il, à faire tenir votre chapeau sur 
-votre tête scion la forme. » 
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ce sont eux qui sans cesse me t'eprésentaient mon' 
père victime de la trahison de lâches courtisans, de 
ces vils flatteurs qui, mesurant l’ingratitude à la 
grandeur de ses bienfaits , sollicitèrent et obtinrent 
du divan sa déposition et le sacrifice de sa vie. Ce 
sont eux encore qui me rappelaient le serment fait 
à ma mère sur son lit de mort, serment d’une haine 
éternelle aux sanguinaires sectateurs de l’islamisme, 
aux monstres qui venaient à Constantinople de faire 
tomber la tête de son père , le dernier des Com* 
mènes sous la hache des bourreaux. Quelques flots 
qui aient été répandus de ce sang généreux, il n’est 
pas entièrement tari. Lesscnümcnts qui m’animent, 
vivent au fond du cœur chez tous ceux que le fer a 
épargnés. Pensez-vous que la population entière de 
la Moldavie et de la Valachie , puisse rester sourde 
à la voix de la liberté , quand ce sera le fils de leur 
hospodar qui la leur fera entendre ? 

— Je sais, mon ami , quelle réputation et quels 
souvenirs votre père a laissés dans un pays qu’il a 
gouverné avec tant d’habileté et de sagesse (i). J’ai 

(1) Ce prince est le sent qni ait fait regretter son administration. 
Parmi les traits dont on législatcnr ponrrait s’honorer, on cite 
celui-ci : Arbitre de la rie de scs sujets, sachant bien qn’un despo> 
lisme aveugle , guidé souvent par la passion , peut commettre des 
cruautés, Ypsilanti, pour en tempérer la rigueur, avait ordonné 
que l’armasse gouverneur des prisons , avant de faire exécuter la 
sentence de mort d’un criminel , se présenterait à trois reprises 
devant le prince en répétant solennellement : 

« Persistes-tu à répandre le sang humain ? s 
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pu juger naguère tnoHinême combien aonnomycat 
vénéré, et quelle estime vous environne depuis que, 
par votre seul mérite, vous vous êtes élevé au rang 
de général dans les armées russes. Je sais que les 
sympathies des peuples accueilleront votre géné- 
reuse entreprise. Cependant , lorsque votre âme si 
candide encore se livre aux flatteuses espérances qui 
peuvent l'illusionner, avez- vous bien pensé aux con- 
séquences possibles de votre projet? Appelé à gui- 
der au combat des bandes fanatisées , le succès , et 
toujours du succès , peuvent seuls légitimer votre 
hardiesse. Mais qu'un seul revers vienne décourager 
vos partisans , et vous verrez peut-être traiter d'in- 
sensé ce rêve que nous regardons aujourd'hui comme 
sublime. Vous seul alors, supportant ces terribles 
conséquences , vous tomberez victime de votre dé- 
vouement. Depuis vingt-cinq ans que notre révolu- 
tion a presque volcanisé l’Europe, j’ai vu trop sou- 
vent ce qu'on nommait la bonne cause la veille, être 
le lendemain la cause criminelle, et la postérité 
même ne juger que par les résultats. Loin de moi la 
pensée de vous détourner d’un projet que j’admire : 
mais il est du devoir de mon amitié de vous engager 
à ne rien précipiter , et de prémunir voire âme ar- 
denle contre Tenihousiasmc souvent nuisible par sa 
sublimité même. Rappelez-vous combien de tenta- 
tives ont échoué , qui eurent aussi pour objet l'af- 
franchissement de la Grèce ; entre autres, Catherine 
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envoyant Orloff dans la Méditerranée attaquer la 
puissance ottomane* Quelle fut la suite de Texpédi- 
tion du Péloponèse ? Les Grecs excités à se soulever 
par les promesses des Moscovites, en furent bientôt 
lâchement abandonnés et livrés sans défense à la 
vengeance implacable de leurs maîtres. 

— Les temps sont bien changés : la cause des 
Grecs va devenir européenne : c’est la cause de la 
religion aussi bien que celle de l’humanité. 

— Oui, la philanthropie a mille fois tracé le ta- 
bleau révoltant des excès auxquels ces barbares se 
sont portés dans les provinces soumises. De toutes 
parts un cri d^indignation s’est élevé conlre eux. De 
fortes et sages représentations leur ont été adressées 
par lès cabinets de l’Europe pour faire cesser l’ef- 
fusion du sang. Mais , dans leur stupide ignorance , ' 
ils ne sont pas sans savoir que leur existence politi- 
que est indispensable à la balance de l'Europe : et 
c’est là effectivement la seule cause qui les fait 
tolérer au Bosphore. Refoulés en Asie, à qui écher- 
raient les Dardanelles? La philosophie en gémissant 
cédera cette considération politique. 

— Non, mon ami , les temps sont accomplis : il 
en est de la vie des peuples comme de la vie des 
hommes : le bras caduc de l’islamisme doit laisser 
tomber en de plus jeunes mains le sceptre de la 
Grèce. 

: — L’empire ottoman n’est pas encore à l’heure 
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de son agonie. Je viens de le parcourir , et fai cru 
reconnaître en lui des principes de vitalité et de 
force. Mais songez , cher prince , quelle ingratitude 
il y aurait en ce moment à se prononcer contre les 
Turcs , et à les chasser de l’Europe , tandis que la 
pais signée à Boukharest, entre la Porte et la Russie, 
a mis seule cette dernière en état de réunir toutes 
ses forces contre l’invasion de Napoléon. Âu mépris 
de celte paix et des immenses avantages qu’elle en 
a retirés, l’Europe pourrait-elle déchirer les lois de 
son équilibre , et mentir aux principes qu’elle pro- 
clame ici par la voix de scs souverains ? > 

Ypsilanti parut réfléchir quelques instants. 

( Quelles sont ces vaines craintes? reprit-il avec 
émotion. Je ne vous reconnais plus. Où sont donc 
les sentiments qui jadis sympathisaient si bien avec 
les miens , et cimentaient notre aflection ? 

— Ils ne sont pas changés, mon cher Alexandre; 
mais quelques années, telles que celles qui viennent de 
s’écouler, les ont peut-être mûris avant le temps'; car 
on vit bien vite dans notre siècle. Quant à moi, spec- 
tateur de mille scènes diverses, j’ai voulu en étudier 
les acteurs , juger leurs plans de conduite, et leurs 
passions. Eh bien ! ce dont j’ai appris à me défier 
le plus , c’est l’exaltation , sous quelque dénomina- 
tion qu’elle se montre. 

— C’est cependant elle seule qui produit les 
grands résultats : elle est à un eœur généreux ce 

tOJlE T. 7 < 
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qne «ont les voiles & nn navire ; elles le snbmergent 
queI()uefoi8 ; sans elles , il ne pourrait voguer. La 
cause que j’ai embrassée ne peut se soutenir et vivre 
que par l'enthousiasme. Pour elle , il n’est pas un 
Grec qui ne se montre jaloux de verser tout son 
sang. 

— Hélas, mon ami, que de fois je vous ai blâmé 
de vouloir juger les hommes d’après vous-même , 
lorsque dans l'exaltation de vos souvenirs vous me 
traciez à Pétersbourg le portrait de quelques indi- 
vidus de votre nation? A peine arrivé à Constanti- 
nople , j’ai pu me convaincre moi-même que vous 
aviez quitté votre pays à un âge trop tendre pour 
les avoir jugés autrement que dans le cercle de votre 
famille, ou d’après les documents historiques. Quels 
caractères , en effet , que ceux de ces ambitieux du 
Fanar ? Il faut les voir, s’astreignant par folle vanité 
à ramper sans cesse devant les êtres qu’ils mépri- 
sent , leur prodiguant leurs trésors en échange de 
quelque fonction souvent avilissante , pour finir 
comme la mouche écrasée dans son propre miel. 
C’est auprès d’eux qu’on peut juger combien l’intri- 
gue est dangereuse dans des cœurs corrompus : chez 
eux , tout cède au besoin de dominer, et dussent-ils 
être pulvérisés au moment même , à tout prix il 
leur faut s’élever au-dessus^des grains de sable parmi 
lesquels ils Sont confondus. Enfin, ils sont tellemen t 
dégénérés et flétris par l’oppriére et l’asservisse " 
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ment où ils vivent, que, semblables aux Israélites, 
ils murmureraient , je pense , contre leurs libéra- 
teurs. 

— Le tableau est sévère; je dirai même in- 
juste , reprit vivement Ypsilanli. Mais les faits par- 
lent toujours plus haut que les raisonnements : le 
temps mieux encore vous convaincra que je n’ai pas 
agi sans réflexion. Croyez-moi , mon ami , il y a du 
fait de l’homme dans les grandes révolutions socia- 
les , comme il y a de la fatalité dans la vie intime 
et individuelle. Eh bien ! quand je m’interroge , je 
trouve en moi une sorte de mystère , une secrète et 
irrésistible influence. C’est elle qui pèse sur ma vie 
et la pousse en avant. Je le sais ; plus l’homme sV 
grandit , plus il présente de surface et de prise aux 
coups du destin. Mais faudra-t-il, par un lâche désir 
de repos et d’indépendance se restreindre , se mu- 
tiler , s’effacer , se faire petit devant le sort ? Oh ! 
non , non. Dussé-je y perdre la vie , j’obéirai à la 
loi de mon existence! Et si jamais un peu de gloire 
s’attache à mon nom , au nom de mes amis , je par- 
tirai sans regrets... Regardez, ajouta-t-il, en me 
montrant les débris des arbres séculaires du Prater 
brisés par l’ouragan de la veille : hier la tempête , 
aujourd’hui le soleil radieux. i 

Je contemplais avec une sorte de respect cette 
noble figure à laquelle l’enthousiasme patriotique 
semblait prêter une nouvelle beauté. Ses dernières 
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paroles avaient été prononcées avec une émotion qui 
se communiquait à moi : car , s’il était brave , il 
était éloquent aussi. Tout à coup , au détour d’une 
allée , nous aperçûmes deux cavaliers. Je crus re- 
connaître dans l'un d’eux le comte Capo d’Istria. 

< Oh ! s’écria Ypsilanti, ils m’ont tenu parole. 
A bientôt... nous nous reverrons. i 

Il s’élança sur son cheval et le mit au galop ; en 
quelques instants je l’eus perdu de vue. Retournant 
à Vienne , je me rendis chez le prince Koslowski , 
impatient de connaître les détails de cette nouvelle, 
qui allait bientôt devenir la grande nouvelle : le 
départ de Napoléon de l'île d’Elbe. 

Au milieu des graves intérêts qui s’agitaient alors, 
ou qui surgissaient chaque jour, la question grecque 
paraissait inaperçue. Mais , depuis que cette cause 
a grandi et éveillé les sympathies de l’Europe, l’his- 
toire a recueilli avec soin tout ce qui se rattache à 
Celte glorieuse émancipation. Elle a divulgué ces 
secrets qu’Ypsilanti ne pouvait dévoiler même à l’a- 
mitié : et j'ai connu plus^tard quels étaient ces amis 
sur le dévouement desquels il comptait pour se- 
conder ses efforts. 

Depuis la désastreuse insurrection de 1770 , 
cette généreuse pensée de la délivrance de la Grèce 
n’avait pas cessé de germer dans les esprits. Les 
persécutions, le sang répandu semblaient lui donner 
de nouvelles forces. Aussi, vingt années ne s’étaient 
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pas écoulées , lorsqu’on vil éclore la première asso- 
ciation formée pour briser le joug de l’islamisme, et 
chasser enlièrement les Turcs de l’Europe. Un jeune 
poêle nommé Righas , plein de verve en d’enthou- 
siasme , en était le créateur. La révolution française 
venait d’éclater : scs principes se propageaient avec 
une incroyable rapidité. Righas les adopta ardem- 
ment et conçut le projet d’en faire l’appui de son 
entreprise. De la Grèce ses relations s’étaient éten- 
dues en Italie et en Turquie. Il avait donné à son 
association le nom d’Hétairie du mot grec erctipx 
qui signifie amie. Cette expression servait autrefois 
chez les Grecs à désigner leurs épouses , leurs maî- 
tresses , leurs courtisanes même : c’est ainsi qu’on 
appelait Laïs , Aspasie , Phryné. 

Righas avait composé une hymne de liberté qui , 
pendant longtemps, servit à guider scs compatriotes 
dans les combats. Nouveau Tyrtée, il allait lever 
l’étendard de l’indépendance , il allait entrer en 
Grèce pour inviter les populations à rompre leurs 
fers, lorsqu’il fut arrêté par ordre du gouvernement 
autrichien. Livré aux Turcs, U subit le supplice du 
pal. 

C’est en Italie que se forma la seconde hétairie : 
Napoléon était alors à l’apogée de sa puissance et 
de sa gloire. Les fondateurs de la nouvelle associa- 
tion imaginèrent de lier leurs projets à ceux qu’on 
lui supposait. 11 ne s'agissait plus pour eux de déli- 
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trer seulement la Grèce , mais bien de reconstituer 
sur ses anciennes bases Tempire d’Orient , allié na- 
turel de la France. Napoléon, maître de Tltalie 
septentrionale, de Tlllyrie, de la Dalmatie, devait, 
dans leur pensée , seconder cette vaste entreprise. 
L’Europe eût été ainsi comme entourée d’une cein- 
ture à la disposition de la France ; la Russie eût été 
bridée vers la mer Noire : l’influence anglaise était 
anéantie dans le Levant. Bonaparte eut-il connais- 
sance de ces gigantesques desseins? on peut en 
douter. Il n’aimait pas, et avec raison , les associa- 
tions secrètes , et il ne suivait guère d’autres plans 
que ceux qu'il avait conçus lui-même. Quoi qu’il en 
soit, les désastreux résultats de la campagne de 
Russie firent avorter la seconde bétairic. 

Lorsque l’Europe réunie au congrès de Vienne 
amena l’idée d’un remaniement général , une troi- 
sième association se forma aussitôt. Les circon- 
stances étaient , il faut l’avouer , on ne peut plus 
favorables. Si on veut l’étudier avec soin, ce plan 
d’une Grèce indépendante , réalisé plus tard , ces- 
sera de paraître chimérique. Les Turcs, on l’a dit 
bien souvent , ne sont que campés en Europe. De- 
puis quatre siècles , aucune fusion ne s’était opérée 
entre eux et les peuples qu’ils ont soumis. Religion, 
coutumes , langages , institutions locales , ces der- 
niers avaient tout conservé. Le commerce , la navi- 
gation, l’industrie, étaient dans leurs mains : plu- 
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sieurs populations n^étaient qu'à demi subjuguées ; 
les vainqueurs eux-mémes semblaient ne se consi- 
. dérer que comme des maîtres temporaires. 

Une profonde habileté procéda à la constitution 
de la troisième hélairie. Les deux premières avaient 
obéi à rinfluence des idées qui régnaient alors : 
celle-ci , rêvant l’appui de l’empereur Alexandre , 
s’organisa sous la bannière de la religion. Déjà 
M'^^de Krudner, qui plus tard acquit une si grande 
. influence sur l’esprit du czar^ commençait à lui faire 
goûter ses rêveries et son ascétisme. La défense du 
christianisme outragé, tel parut le but de l’associa- 
tion. Ses statuts étaient intitulés des Philo- 

muses; son symbole était un anneau sur lequel on 
avait gravé un hibou et le centaure Chiron. On sait 
que le hibou était l’attribut de Minerve ; le centaure 
représentait l’être fabuleux qui formait les héros. 
L’uniforme était entièrement noir, avec un bonnet 
à la Valaque portant au-devant une tète de mort 
sur des os posés en croix; la cocarde noire, blanche 
et rouge. Le drapeau était blanc , traversé d’une 
croix rouge avec ces mots du Labarum : In hoc 
signa vinces, 

L’hétairie compta bientôt plus de soixante mille 
membres. Elle se divisait en quatre classes selon les 
degrés d’initiation : un secret à peu près impéné- 
trable enveloppait* son existence. Cependant l’em- 
pereur Alexandre la connaissait, et sans s’expliquer 
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ouvertement , semblait en favoriser l’essor. Un des 
plus ardents promoteurs fut le patriarche Ignatius : 
Ypsilanti avait été un des premiers initiés. Mais le 
personnage qui lui servait d’intermédiaire auprès du 
czar , et qui , tout en se tenant à l'écart et dans 
l’ombre , en était pour ainsi dire le chef, fut le 
comte Capo d’Islria. 

C’est ici le lieu de dire quelques mots de cet 
homme d’État , célèbre par son élévation et sa fin , 
dont la conduite influa si puissamment sur les réso^ 
lutions de mon infortuné ami Ypsilanti. Parmi les 
sommités politiques qui , avec MM. de Melternich , 
de Talleyrand , de Nesselrode , se disputaient , lors 
du congrès de Vienne , le pouvoir si fascinant du 
langage , on citait M. Capo d’istria que recomman- 
dait à la considération générale l'afîection dont l’ho* 
norait l’empereur Alexandre. Sa conversation qu’il 
variait Avec une facilité merveilleuse , son aptitude 
pour les affaires, avaient captivé la confiance et 
l’amitié de ce prince. Consulté sur tout , initié aux 
secrets les plus intimes, il déployait une rare dex- 
térité dans les questions les plus épineuses. Cepen- 
dant quelque chose de mystérieux se répandait sur 
sa personne : bien qu'il fût l'oracle des salons et des 
conférences, il mettait autant de soin à s’effacer que 
d’autres à se produire. Dans celte sphère d’éléva- 
tions de tout genre, il était le seul qui n'aUachât à 
son nom aucun caractère officiel. Alors âgé de qua- 
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ranle ans , il avait parcouru à grand’pcîne la car- 
rière diplomatique. Né à Corfou , un désir d’ambi- 
tion l’avait conduit à Pélersbourg , où scs talents 
déjà remarquables et toute la faveur du grand chan- 
celier Romanzoff n’avaient abouti qu’à lui faire ob- 
tenir un grade subalterne dans la diplomatie russe. 
Découragé , il songeait à passer en Amérique , lors- 
que son intimité avec Krudner dont il imitait 
le mysticisme , le servit mieux que son mérite pour 
le placer dans le jour qui lui convenait. Dès qu’A- 
lexandre fut à même de le connaître , il l’apprécia, 
mais ne s’aperçut pas que, sous les dehors de la mo- 
destie , il cachait l’ambition la plus exagérée , puis- 
qu’elle ne visait à rien moins qu’à la souveraineté 
de la Grèce. A son arrivée à Vienne, il fut adjoint 
au comte Razumowski , encore sans titre ni fonc- 
tions. C'est lui qui répondit par écrit dans les dis- 
cussions qui s’élevèrent entre les ministres anglais et 
la Russie , alors que le congrès livrait carrière à 
ces inextricables difficultés qu’il eût si facilement 
résolues dans les premiers moments de l’enivrement 
de la victoire. Ces écrits obtinrent le plus grand 
succès. 

Le même mystère signala toute sa conduite dans 
la formation de l’hétairie qui , à Vienne , se fonda 
véritablement sous ses auspices. De grands person- 
nages y étaient affiliés : M. Capo d’Istria ne leur 
laissait entrevoir qu'une partie des plans de l’asso- 
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ciation ; surtout il prenait bien soin de leur dissi- 
muler les siens. Plus tard , les discours ambigus 
d’Ypsilanti m’ont ouvert les yeux. 11 m’a été dé- 
montré que le comte Capo d’islria n'avait organisé 
l’bétairie , et n’excitait l’enthousiasme de mon ami, 
en le poussant à la révolution , que pour en recueil- 
lir les fruits. 

Déjà on peut rapprocher quelques circonstances 
qui parlent assez haut. Ainsi, on voit, en 1814, 
M. Capo d’Istria , à Vienne , au milieu des occupa- 
tions les plus ardues , travailler à réunir les débris 
de l’hétairie dispersée , l’organiser , lui gagner l’ap- 
pui d’Alexandre, lui donner cette couleur religieuse 
qui devait en assurer le succès. Jusqu’en 1820, il 
en est l’âme, l'âme invisible il est vrai. A cette 
époque arrive le moment de se décider. La guerre 
entre le sultan et le fameux Ali pacha de Janina 
venait d’étre terminée : les principaux hétairites 
s’assemblèrent et résolurent de nommer un chef 
qui se plaçât à leur tête. Leur choix flottait entre 
Ÿpsilanti et Capo d’Istria. On décida que le mandat 
de lever le drapeau de liberté serait offert à tous les 
deux , et dévolu au premier acceptant. Le comte 
Capo d’Istria repoussa ces offres avec colère : Ypsi- 
lanti accepta avec enthousiasme. Enfin , quand la 
politique changea de face, ce fut Capo d'Istria qui, 
par l’ordre d’Alexandre , rédigea le manifeste qui 
désavouait Ÿpsilanti. Quelques années plus tard , il 
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était paisiblement élu président de la Grèce : Ypm- 
lanti mourait consumé par la vie des cachots. Au 
premier le pouvoir, les succès!... I^es dangers, 
l'admiration à Ypsilanli l 

Nous nous reverrons , telles avaient été les der- 
nières paroles de ce noble ami. Hélas! je ne devais 
le revoir qu'une fois, ce compagnon de mes jeunes 
années à Pélersbourg, ce guerrier au cœur enthou- 
siaste, dont j'avais reçu les premières confidences, 
et que j'avais si souvent cherché à prémunir contre 
l'excès de son exaltation. 

C'est en 1820 qu'eut lieu cette rencontre. Depuis 
peu de jours , j'avais quitté les bains de Carlsbad , 
. en Boltéme, où ceux qui ont trop hâté la vie accou- 
rent de toutes les parties de l'Europe chercher le 
plaisir ou la santé. Après m'être arrêté quelques 
instants à Egra et à Wunsiedel, je me rendis à 
Alexandrebad dans le cercle du HautrMein , en 
Bavière, dont j'avais entendu vanter la situation 
piuoresque. J'y arrivai par une belle soirée de 
printemps. Je donnai peu d'attention à la source 
ferrugineuse qui doit sa célébrité au margrave 
Alexandre, et au château dans lequel rien ne semble 
avoir été oublié pour contribuer à l'efficacité des 
eaux. Demandant un guide, je me fis conduire à la 
montagne de Louisebourg, qui était le but de mon 
voyage. Bientôt, j'admirai un des sites les plus 
pittoresques que la nature se soit plu à former. 
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Ce sont des masses de rochers roulées inmulliieu- 
sement les unes sur les autres , et u’olTrant que 
l’aspect de ce désordre, dont le génie de nos 
artistes peut à peine approcher, quand ils veu- 
lent reproduire les grands effets de la nature. La 
succession des années fixant l’équilibre de ces 
blocs, des plants d’arbres divers, le sapin , le bou- 
leau , ont enfoncé leurs racines entre leurs fis- 
sures , et en ont consolidé les bases. Des mousses, 
des plantes grimpantes et parasites se sont glissées 
sur les flancs de ces rochers et tapissent leurs anfrac- 
tuosités. 

Des degrés sinueux , pratiqués dans le roc, con- 
duisent vers une continuité de grottes qui toutes se 
communiquent et forment un chemin souterrain. Le 
jour y pénètre par quelques fentes rares, au travers 
desquelles se glissent des mousses à longues cheve- 
lures. Les yeux, fatigués de ces instants d’obscurité, 
retrouvent avec charme une lumière pure et des 
aspects riants dans une vaste enceinte où de hauts 
pins contemporains de ces rochers agitent leur som- 
bre feuillage , où le chevreuil agile vient brouter la 
bruyère. 

Guidé par un sentiment mélancolique, on se dirige 
vers des rochers inclinés en voûte, que l’on pourrait 
nommer la grotte des larmes. Une inscription en let- 
tres d’or, sur une table de marbre noir, annonce sa 
touchante destination. 
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Une sœur inconsolable à VhahUant des deux. . 
15 août 1816. Thérèse à Louise. 

C’est Thérèse qui pleure Louise : c’est la prin- 
cesse de la Tour-et-Taxis , la sœur de la reine de 
Prusse, et mère de la princesse Esterhazy qui a élevé 
ce monument de la douleur. Âh I la douleur ni la 
mort n'ont plus ni faste ni rang, mais le cœur a des 
larmes. 

Au travers d’une large ouverture de cette grotte 
silencieuse , on aperçoit , suspendue entre deux 
rochers, la place où Louise aimait à s’asseoir. Une 
inscription y rappelle cette reine chérie, dont le 
passage rapide sur ces montagnes , comme dans la 
vie, donne à ce lieu une teinte prolongée de mélan- 
colie. Combien on aime à la suivre brillante de jeu- 
nesse et de beauté parmi ces sentiers où elle venait 
s’égarer solitaire , sur ces bancs de mousse où, dis- 
traite de ses rêveries par la voix du malheur, elle 
savourait tout le charme d’être reine par le bien 
qu’elle pouvait répandre autour d’elle. La fleur 
fragile de la montagne a survécu à ce beau lis brisé 
par le vent de la mort : mais , dans ces lieux soli- 
taires , consacrés par la douleur de sa sœur , on 
aime ù penser que son ombre erre encore sur ces 
rochers, que bercée par la brise du soir, elle vient 
recueillir des larmes moins données à la mémoire de 
Louise, reine de Prusse, qu’à la Louise si regrettée 
des rochers de Louisebourg. 
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' Snivant une rampe 4e bonleaa blane, on panrient 
en grimpant près d’un mur de rochers qui paraissait > 
ne pouvoir être franchi, ainsi que l’atteste cette 
inscription : non flm uUrày 1794. Ce ne fut 
qu’en 1805, qu’en se glissant sous un bloc de gra- 
nit, 'on découvrit l’issue souterraine qui servait aux 
chevaliers de Lnxbourg à masquer leurs sorties. Il 
fallut faire usage de la mine pour agrandir cetto 
entrée, par laquelle on ne pénétrait jadis qu’en 
rampant. Elle conduit maintenant , par des degrés 
restés intacts depuis le treizième siècle , aux ruines 
du fort de Lnxbourg. La nature semblait unie h l’art 
pour rendre cette position inexpugnable : aussi, les 
chevaliers qui l’habitaient , certains de l’impunité , 
exerçaient un brigandage continuel dans toute la 
contrée. D’accord avec les seigneurs des chêteaux 
voisins , iis attaquaient les voygeurs , pillaient les 
monastères , en emmenaient captifs tous ceux qui 
ne pouvaient leur payer une rançon. 

Sur les ruines d’une tour orgueilleuse s'élève 
maintenant un ermitage couvert de chaume que 
surmonte une croix expiatrice. 

Â gauche , un sentier bordé d’arbustes , conduit 
le voyageur à un jardin entouré de tous côtés do 
masses de granit, qui ne laissent deviner ni entrée 
ni issue. Là , sont plantés avec goût le sureau aux 
grappes éclatantes , le pin , le sorbier , le bouleau. 
Quelques plantes grimpantes s’échappent des inter- 


Digitized by Google 



— m — 

valles de ces mnre naturels , cl se jouent sur le 
granit qu'elles semblent enlacer comme d'une chaîne 
légère. 

En quittant cette place , on se hâte de franchir 
les derniers rochers , et l’on parvient à la cime de 
Louisebourg. Elle est surmontée d'une grande croix 
qui semble consoler cette nature déchirée , comme 
la religion console le cœur des malheureux. On 
aperçoit cette croix d'une distance très-éloignée, et 
dans ce chaos des éléments , elle sert encore de 
guide 'au voyageur qui s’égare : grande pensée du 
chrétien d’avoir placé le signe de sa croyance au 
point le plus élevé du rocher , comme un intermé- 
diaire entre les souffrances de la terre et l’espotr 
d’un autre avenir. 

Depuis plusieurs heures, j’errais à l’aventure dans 
ces beaux lieux , admirant tour à tour la main de la 
nature et celle de l'homme, quand, parvenu au som- 
met, j’aperçois un étranger assis au pied de la croix. 

Un large manteau l’enveloppait , il tenait dans sa 
main un livre sur lequel il semblait écrire , et qu’il 
ferma â mon approche. Le bruit de mes pas lui fit 
aussitôt tourner la tête vers moi : je le regarde , 
c’était Ypsilanti. Je ne l’avais pas vu depuis le con- 
grès de Vienne : que ces cinq années avaient laissé 
sur son visage des traces profondes ! ce n’était plus 
le jeune et brillant militaire habitué aux succès des 
salons. La réflexion avait ridé son front et creusé 
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ses yeux : mais la même exaltation animait encore 
sa belle physionomie. 

Il se lève, me reconnaît, et se précipite dans mes 
bras. 

t Cher Alexandre , lui dis-je , par quel hasard 
vous trouvé-je ici? Combien je m’applaudis d’un 
pèlerinage dont la plus inopinée rencontre devait si 
bien compenser la fatigue ! Mais pourquoi êtes-vous 
en Bavière, lorsque je vous croyais à Pétersbourg? 

< Mes blessures , me répondit-il, ont nécessité 
ce voyage à Carlsbad. Je devais , en outre , y ren- 
contrer quelques amis, qu’il m’était nécessaire de 
voir. Ils n’y étaient pas ; j’ai profité de leur retard 
pour visiter Louisebourg que le roi de Prusse m’a 
vanté avec raison comme un des lieux les plus pit- 
toresques de l’Europe Ah ! 

mon ami, ajouta-t-il , déjà cinq ans se sont écoulés 
depuis que je me croyais au moment de briser les fers 
de ma patrie , et depuis cinq ans le joug s’est appe- . 
santi sur elle. Mais , grâce à Dieu , il ne peut être 
éloigné ce moment décisif. 

— Je le sais, cher prinee ; vous n’attendez que 
l'instant d’agir. Je viens de laisser à Dresde la prin- 
cesse Hélène Souwaroff. Ainsi que moi, elle n’ignore 
aucun de vos projets : elle n’a pas craint de m’ap- 
prendre que c’est le soin de leur exécution qui vous 
a si subitement éloigné de Pétersbourg. 

— Oui , l’heure de l’émancipation a sonné pour 
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la Grèce : de loiiles les provinces de ce pays 
opprimé des cris de liberté se font entendre vers 
nous. Mes amis et moi , nous ne serons par sourds à 
cet ap|)cl. Dans les deux pritjcipaulés de Moldavie 
et de Valachic on s’apprête à arborer l’étendard de 
l’indépendance; des agents sêrs y répandent des 
proclamations auxquelles les liabitnnls répondent en 
courant aux armes : les boyards donnent l’exemple 
cl se mettent à la tête de leurs vassaux. Dans quel- 
ques jours je les aurai rejoints. Outre les amis dé- 
voués qui se groupent autour de moi , j’ose dire 
encore que je puis compter sur l’assistance d’un 
grand souverain , l’apimi naturel des Grecs. 

— Je crains de vous comprendre , mon ami , et 
je reconnais bien en vous cette aveugle confiance 
que j’ai tant de fois blêmée. Ici , comme à Vienne, 
j’admire la sublime générosité de vos desseins : 
aujourd’hui , comme il y a cinq ans, je ne puis croire 
à leur réussite. Vous comptez, dites-vous, sur l’appui 
d’un puissant monarque. Je ne nie pas qu’en, cas de 
succès les sympathies d’Alexandre ne vous soient 
acquises. Mais en cas de revers 

— En cas de revers , nous aurons au moins servi 
une cause digne de la protection du ciel , sinon des 
hommes : et , s’il faut périr en la défendant , notre 
exemple du moins trouvera des imitateurs pour 
nous suivre cl nous venger. Pourvu que la Grèce lève 
sa tête indépendante 

PB LA 0\I!nK. T. V, a 
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— Del rompez vous encore : je suppose que le 
succès couronne vos cflbrls, croyez-vous que la 
lUissie vous permcile de consiilucr un Élal indépen- 
dant dans la Grèce, c'est-à-dire dans les plus belles 
provinces de l’empire turc? Mais ouvrez-donc les 
yeux aux leçons du passé. Depuis que Potemkin a 
fait luire aux regards de Catherine cette brillante 
espérance de la conqnéie de l’empire turc, Con- 
stantinople est la seconde capitale désignée de la 
Piussie , le futur pendant de Pélersbourg. Croyez- 
•m’en : sous l’apparence de la modération , cette 
.pensée d’agrandissement n’a cessé de germer de- 
puis lors. Le gouvernement russe est aujourd’hui 
maître de la Pologne : ce premier pas le conduit à 
un autre. Il aspire au moment de planter son dra- 
peau sur le dôme de Sainte-Sophie. Si , fidèle à son 
système de lente décomposition et d’envahissement 
progressif, il vous laisse détacher de la domination 
du sultan les populations chrétiennes de la Grèce , 
soyez persuadé que vous aurez travaillé , non pour 
votre patrie , mais pour la Russie. Quand cette der- 
nière puissance lè voudra , elle brisera ou abandon- 
nera à lui-méme l’instrument aveugle, qui, en ôtant 
quelques pierres à l’édifice delà puissance ottomane, 
aura préparé seulement la grandeur de sa rivale et 
'exécution de ses desseins. C’en sera fait alors de 
l'indépendance éphémère de la Grèce. 

— Vous êtes bien injuste pour Alexandre, et 
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vous connaissez bien peu son généreux caraclère. 

— Les gouvernements , mon cher Ypsiinnti , 
obéissent non pas à l'impulsion d'un souverain, 
mais aux lois d'une politique qui leur est tracée 
d’avance. Depuis le congrès de Vienne , les idées de 
l’empereur se sont étrangement modifiées. Mais 
Alexandre ne doit pas régner toujours. Vous savez 
après lui en quelles mains le pouvoir doit tomber, et 
si les grands mots de liberté , de religion , de patrie 
auront cours auprès de son successeur (lonstaniin : 
méfiez-vous donc de celte protection de la Russie. 

— La pensée de tous les peuples de l’Europe se 
tourne vers la Grèce comme vers la pairie de l’an- 
liipie civilisation , de la poésie , de la liberté. N’en 
limitez pas. En Allemagne, en France, en Angleterre, 
des cœurs généreux répondront à notre appel : in- 
dépendamment (le ce bataillon sacré de frères que 
vous avez vu s’organiser à Vienne, lors du congrès, 
les soldats ne manqueront pas à une si noble cause. 
Mais enfin , si une coalition d'interets oppressifs 
tentait d’arrélor l’essor de la Grèce , et de la rejeter 
dans les liens de la servitude , le cri des nations 
s’élèverait pour faire justice de cet égoïsme poli- 
tique. 

— Les nations se borneront à des vœux stériles : 
quelques individus peut-être, plus eniliousiasles, 
joindront leurs eiïorls aux vôtres : le reste demeu- 
rera spectateur de la lutte. 11 faut maintenant de 
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grands intérêts pour remuer les masses , mais sur- 
tout des intérêts directs et actuels. La passion reli- 
gieuse s’efface de jour en jour avec l’affaiblissement 
des croyances : la Grèce ne tient plus à rEuro|>e que 
par le souvenir. 

— Ah ! du moins ce souvenir est-il le plus beau 
que nous ait légué l'iiistoire. 

— J’admets , cher prince , que, protégé par celle 
auréole de la religion , de l'humanité , du souvenir 
enfin , vous réussissiez à briser les fers de la Grèce , 
quelle forme de gouvernement lui donnerez-vous? 
Voudrez-vous la faire passer tout à coup des chaînes 
d’un esclavage avilissant à l’indépendance d’une 
nation éclairée? G’esl une œuvre impossible. Ten- 
terez-vous d’introduire chez ces peuplades abrnlies 
par l’ignorance les garanties des gouvernements 
conslilulionnels? Prenez-y garde : les sympathies de 
l’Europe libérale ne vous seront promises qu’à ce prix, 
l^artoul et sans acception de temps , de lieux , elle 
veut introduire ces formes hors lesquelles il n’est 
point pour elle de peuple libre. Ou vous obéirez à 
l’impulsion , vous donnerez à la Grèce une consti- 
tution , alors , je le crains , étourdie par ce passage 
subit , elle aura peine à se préserver des excès de sa 
liberté : ou bien , vous ne l’appellerez pas immé- 
diatement à la pratique de son indépendance, et 
dans ce cas vos propres partisans vous accuseront 
d’ambition ; ils diront que vous n’avez travaillé que 
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pour vous seul. Qui sait alors quelle récompense 
vous réserverait l’avenir ? Voyez-vous d’ici la ville 
de Wunsiedel? 

— Sans doute. 

— Voyez-vous à gauche cette maison blanche 
entourée d’un rideau de peupliers? 

— Eli bien ! 

— Eh bien! celle maison est celle où est né 
Sand , qu’un fanatisme politique arma d’un poignard 
pour assassiner un vieillard sans défense , et répan- 
dre le sang de Kotzebuë. 

— Mais quel rapport peut-il exister entre un 
crime inutile, et la délivrance de la Grèce? 

— Aucun sans doute de direct : mais, les inno- 
vations de ce genre sont toujours marquées par des 
forfaits. Toute révolution amène des déceptions : 
il est des individus exaltés qui ne veulent tenir 
aucun compte des exigences de la politique et du 
gouvernement ; et quiconque ne suit pas inexora- 
blement la ligne de leur aveugle passion , est un 
traître à leurs yeux. > 

Je m’arrêtai à ces mots : Ypsilanli , tout pensif, 
marchait près de moi, sans me. répondre, comme 
s'il eût été frappé de la vérité d’une prédiction qui 
cependant ne devait pas se réaliser pour lui (t). 


(1) €e fot le comte Gapo cl'Istria qui périt mus les coups d'un 
assassin , malfrré les immenses et réels services qu'il avait rendus à 
la cause de su pairie. Qlauromiciiaclis, qui lui avatUiré à bout por- 
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€ Toul est prévu, s’écria-l-il après quelque» 
minutes de silence. Cependant, pour rassurer votre 
amitié, retournez à Carisbad avec moi. Là, je vous 
produirai des preuves qu'autant la cause est sainte , 
autant le plan qui doit en assurer la réussité est 
sagement conçu. 

— Je ne puis, prince-: je dois, ce soir , quitter 
Alexandrebad , et cette nuit même , être à Bareutli, 
où m’attend le prince Eugène. Mais, si notre con- 
férence se termine aussi promptement que je le 
pense , je vous promets de me rendre en Bohême , 
avant la nuit de demain. Quoi qu’il en soit, en 
quelque lieu que je puisse être, songez bien que vous 
y avez un ami ; et que là où vous serez, ses vœux 
vous suivront. 

— J’en étais certain, me dit Ypsilanti. > Et nous 
nous jetâmes dans les bras l’un de l’autre. 

Nous descendions la montagne, en contemplant 
ensemble les effets de cette nature étonnante. Je 
tenais son bras pressé contre moi , et nous mar- 
chions en admirant. Je craignais de rompre le si- 
lence alors : j’étais tellement absorbé , par ce que 
je venais d’entendre , par mes craintes pour mon 
ami , que tout ce que je lui aurais dit eût été froid 
en comparaison de ce que j’éprouvais. J’étais comme 

tant un coup de pistolet, se refuj^ia dans la maison de mon ami , 
M. lloiicn. I.ors du congrès de Vienne, M. itouen, attachu à ram- 
hassade fraiM^’aisc, était alors ministre de France en Grèce. 
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un voyageur qui crie à son compagnon , 8itspen<hi 
sur le bord d’un abîme sans fond , pour y cueillir 
un fruit ; « Arrête^ > quand il roule déjà de préci- 
pice en précipice , et va s'engloutir dans un lac sans 
rivages. 

Mous atieignions le bas de la montagne : déjà le 
soleil quittait l'horizon , les fleurs exhalaient leurs 
parfums du soir : le bêlement des troupeaux , le 
chant des laboureurs , annonçaient la fin des tra- 
vaux de la journée. Le pâtre du vallon faisait reten- 
tir les échos de Louisbourg des sons du chalumeau 
rustique. 

« Il faut partir, me dit Ypsiianti , et bientôt nous 
quitter, i 

Cependant, se tournant encore vers ces masses 
imposantes que nous abandonnions sans doute pour 
toujours : 

« Vous voyez, me dit-H : du plus grand désordre 
peut naître la plus sublime harmonie. Des milliers 
d'années se sont écoulées depuis que la nature, par 
un déchirement prolongé , a repoussé de son sein 
CCS immenses rochers : mais , ne vous semble-t-il 
pas voir la main du Créateur s’étendre et com- 
mander le repos à ces éléments bouleversés? Ainsi , 
pour les peuples, l’ordre naît des révolutions. 

— Oui, ces terribles aspects inspirent des ré- 
flexions bien profondes , et les secousses de la na- 
ture ressemblent à celles non moins énigmatiq4ies 
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de noire destinée. Qui pourra pénétrer le profond 
mystère de l’homme? il «emble qu’une force indé- 
pendante de lui , le menace ou le protège selon des 
lois invisibles. Naguère encore , froissée par tan 
d’inléréls divers , suspendue entre l’espérance et la 
crainte, l’Europe entière, tratjsformée en un vaste 
champ de carnage , voyait porter , de Cadix à 
Moscou , tous les fléaux que l’ambition entraîne à 
sa suite : les contrées dévastées, les villes dé- 
truites, l’industrie paralysée, le commerce lan- 
guissant , toutes les sources de la vie et du bon- 
heur atla(|iiées dans leur germe. Les peuples implo- 
raient la Providence , et la Providence semblait 
sourde à leur voix. Ah ! ne tremblez-vous pas, mon 
cher Alexandre, en songeant qu’il ne faut peut-être 
qu’une étincelle pour rallumer ce volcan mal éteint , 
Cl que vous tenez dans vos mains le brandon qui 
peut tout embrasser ? 

— Il faut des crises pour retremper l’âme des 
peuples : le moment d’une régénération , peut-être 
violente, est arrivé pour la Grèce. Des siècles s’écou- 
leront ensuite sur mon pays radieux ; et si je con- 
tribue à lui rendre une part de cette gloire dont tant 
de malheurs l’avaient déshérité , du moins je no 

mourrai pas tout entier Croyez-vous 

que je n’entrevoie pas les obstacles qui vont surgir? 
Mais , mon ami , je m’enveloppe de mon courage 
comme d’un manteau , et bravant l’orage , je marche 
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loujours en avant Cependant , 

me dil-il , après un intervalle de silence, et me 
pressant la main avec émotion , vous avez eu raison 
du le dire ; on juge souvent si sévèrement les actions 
des hommes : la calomnie est si active à verser ses 
poisons, semblable au charbon qui noircit tout ce 
qu'il ne consume pas , que l'on donnera peut-être 
de fausses interprétations à mes desseins. Ob ! alors , 
je com|)le sur vous. N'est-ce pas , vous me défendrez 
contre de viles attaques? Vous connaissez depuis si 
longtemps mon cœur, vous ne le laisserez pas ac- 
cuser : jamais rien de bas , jamais une vue d'am- 
bition personnelle n’y eut accès. Aussi , dans l’exécu- 
tion de mon patriotique dessein , je suis inébranlable : 

Frangor, non fieclor Voici un manuscrit 

que je vous remets : il contient des détails sur les 
principaux événements de ma vie , sur cette asso- 
ciation de frères qui a pris naissance à Vienne, 
enfin , sur les causes qui ont amené ma résolution 
actuelle. Je vous le confie : des documents offi- 
ciels y sont joints : si je succombe, il vous servira 
à justifier de la pureté des sentiments qui me guf- 
dcnl. > 

Je le reçus de ses mains en lui promettant de ne 
le rendre public que lorsqu’il m’y aurait autorisé. 
Nous étions arrivés aux portes du château : il fallut 
nous séparer. J’embrassai mon ami , et mes regards , 
l'aticndrissemcnt de ma voix , durent sans doute lui 
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diro combien cet adieu m'était pénible. Mêlas ! je 
l'avais vu pour la dernière fois. 

A ppelé , ainsi que je l’ai dit , par Fliélairie grecque 
pour diriger l'entreprise dont le but était l'éman- 
cipation nationale , il se rendit en Bessarabie au 
mois de janvier 1821. Ses amis l'y attendaient. 11 
concerta ses mesures avec' eux. On admit dans le 
secret l'hospodar de Moldavie , Michel Soulzo , qui 
promit une entière coopération. Sur ces entrefaites « 
un Valaquc, nommé Théodore Wladimiresko , le- 
vaill'étcndarddel'insurreciionà Boukharest : bientôt 
il parvint à réunir un corps de quinze à seize mille 
hommes, composé en majeure partie de pandours 
et d'Arnaoulcs. Ypsilanii conçut l’espoir de s’ap- 
puyer sur les insurgés de la Valachie , et crut qu'il 
était temps de hâter sa propre entreprise en agissant 
de concert avec Wladimiresko. 11 arriva donc à 
Yassi à la tète de deux cents Grecs armés en Bessa- 
rabie, et y publia une proclamation dans laquelle il 
s'annonçait comme l’avant-coureur des armées rus- 
ses : ce factum se terminait par ces mots : 

c Si quelques Turcs désespérés faisaient une 
incursion sur votre territoire , ne craignez rien , 
car une grande puissance est prête à punir leur 
insolence, i 

Tous les aventuriers grecs, ainsi que beaucoup 
de Moldaves et de Valaques se joignirent à lui : 
dans peu de temps il eut formé un corps de quatre 
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mille hommes. La Moldavie, el bientôt apres, la 
Valacliie, se déclarèrent en sa faveur. Fort de ces 
appuis , il marcha sur Boukharest. 

Cependant , le rapprochement entre les compa- 
gnons d’Ypsilanti et les corps de Wladimireskp 
avait été très-froid. Les aventuriers qui le compo- 
saient s'étaient plutôt réunis pour piller et ravager 
le pays que pour servir la cause nationale, el leur 
chef ne cessait point d’agir de concert avec les 
Turcs- Ypsilanti, certain de sa trahison, envoya à 
Pitesek , où il se trouvait , un parti de trois cents 
Ârnaoutes sous les ordres du capitaine Ghiorgaki. 
Ce dernier surprit Théodore dans sa tente , l’arrêta 
et le conduisit enchaîné au quartier général. Tra- 
duit devant un conseil de guerre , le traître fut im- 
médiatement condamné et fusillé. 

Les pachas du Danube avaient réuni à la hâte 
toutes les troupes disponibles , el envoyèrent vingt 
mille hommes contre Ypsilanti. Manœuvrant avec 
habileté, le prince voulait éviter une bataille géné- 
rale, el se retirer peu à peu jusqu'à des montagnes 
inaccessibles à la cavalerie turque. 11 fut attaqué à 
Tergovitz par l’armée ottomane. Un moment la vic- 
toire parut se décider en sa faveur : mais un corps 
de Valaques, commandé par Kaminari-Sava, passa 
du côté de l'ennemi , ce qui occasionna la déroule 
des insurgés. Bientôt après ce revers arriva la dé- 
fection de Constantin Dukas. Enfin une nouvelle 
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bataille fut livrée à Dragasclian. Le premier corps 
en ligne était ce fameux bataillon sacré, composé 
uniquement d'iiétairites. Il repoussa d’abord avec 
intrépidité à la baïonnette l'attaque de rinfanierie : 
mais, au moment où la cavalerie ottomane tombait 
sur ses flancs, un corps d’Arnaoutes et de pandours, 
commandés par Basile Caravia, au lieu de soutenir 
les braves Hellènes, se rejette brusquement sur les 
troupes placées en arrière : celles-ci se sauvèrent en 
désordre nu delà de l'OItau. Cependant le bataillon 
sacré, si lâchement abandonné, vendit chèrement 
sa vie : enveloppé de toutes parts, réduit au nombre 
de quatre à cinq cents hommes, il repoussa à plu- 
sieurs reprises les charges de la cavalerie, et les atta- 
ques de l’infanterie. Mais, accablés par le nombre, 
ils succombèrent comme leurs aïeux aux Thermo- 
pyles. 

Ypsilanti , voyant que la résistance était impossi- 
ble, se retira suivi de quelques chefs. Bientôt délaissé 
par ses troupes, il ne perdait pourtant pas courage, 
et songeait à rejoindre son frère Démétrius qui l’a- 
vait précédé dans le Péloponèse. C’est alors qu’il 
adressa à ses lèches compagnons cette proclamation 
où il exhalait son ressentiment et son mépris ; 

€ Vos trahisons, leur disait-il, m’obligent de vous 
quitter. Vous avez foulé aux pieds vos serments; vous 
avez trahi Dieu et la patrie. Vous m’avez abandonné 
au moment où j’espérais vaincre ou mourir glorieu- 
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semenl avec vous. Nous sommes séparés pour tou- 
jours. Allez joindre les Turcs, seuls amis dignes de 
vous. Quillcz les bois où vous êtes caches, descendez 
des montagnes qui ont servi de retraite à votre lâcheté. 
Hâtez- vous de vous réunir aux Turcs : baisez leurs 
mains d’où découle encore le sang des chefs de votre 
Église , de vos patriarches , de vos évêques, de vos 

frères innocents inhumainement égorgés 

Mais vous , ombres des vrais Hel- 
lènes du bataillon sacré, qui avez été trahis, et qui 
vous êtes sacrifiés pour la délivrance de la patrie , 
recevez par moi les remerciments de votre nation. 
Bientôt des monuments rendront vos noms immor- 
tels. Ceux des amis qui me sont restés fidèles sont 
gravés au fond de mon cœur en traits de feu. Leur 
mémoire sera partout la seule consol.ition de mon 
âme. J'abandonne nu mépris des hommes, à la jus- 
tice divine les traîtres et parjures Kaminari-Sava, 
Dukas, Basile, Barda, Georgio Mano, qui ont déserté 
de l’armée et en ont amené la dissolution. • 
(’ependant, au commencement de celle levée de 
boucliers, Ypsilanli avait adressé à l'empereur de 
Russie une lettre où il lui apprenait les événements 
de Yassi, et implorait son secours. Alexandre était 
en ce moment à Laybach. La nouvelle du soulève- 
ment se répandit aussitôt, et causa une vive sensa- 
tion parmi les plénipotentiaires réunis à ce nouveau 
congrès. On accusa la Russie d’avoir fomenté une 
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repos de l'Europe , et d’avoir livré l’Orient à ces 
associations , sources de malheurs et de crimes. 
Alexandre, tout en défendant les hétairies, qu’il ne 
lailait pas, disait-il, assimilera ces sociétés ténébreu- 
ses proscrites à juste titre, déclara qu’il ne pouvait 
considérer l’en'.reprise d’Ypsilanti que comme un 
elTet de celte exaltation qui caractérisait l’époque 
actuelle, ainsi que de Vincxpericnce^l de la léj^èreté 
de ce jeune homme. Il ordonna de le rayer des con- 
trôles de son armée. .M. Capo d'Istria , tidèic h son 
rôle de duplicité, rédij^ca le manifeste de désaveu. 
Dès lors, Ypsilanti fut perdu. Pour se rendre en 
Transylvanie, il passa les monts Krapacks. .Mais, 
arreté par les autorités autrichiennes, il fut conduit 
à la forteresse de Mongatz(i). 

Il y fut enfermé deux ans et demi, et quatre ans 
et demi dans celle de Theresienstadt , en Bohême. 
Tous les elforts de ses amis, pour obtenir sa liberté, 
furent vains. Leur voix même ne fut pas écoutée : 
ils durent cesser leurs réclamations pour ne pas 
empirer son sort ; Ypsilanti put alors se convaincre 
qu’en politique le malheur fait les criminels. Ce- 


(I) T.e nom d'ilhislres Inrorluiiés scmlile, du sicclc en siècle , sc 
rallaclicr à celte [U’isoii. Le prince Ragotzki , les cuinles Tckeli et 
Serri , y ont langui caplirs, victimes de leur courage mallieiircni. 
Mais il avatcnl allaqoé rAtilriclic ; Ypsilanti n'avait atlaqiié que 
Peniicmi coininiin dus clirélicns. 
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pcniJanl , quand les grandes puissances convinrent 
de Taire cesser Teffusion du sang gree par la voie des 
représentations ou des armes , l’empereur Nicolas 
demanda rélargissement d’Ypsilanli : on ne l'ac- 
corda que sous la condition expresse qu’il ne quil- 
lerail pas les Étals autrichiens. En conséquence, on 
lui assigna Vérone pour résidence. Hélas! la clé- 
mence autrichienne s’était trop fait attendre. Une 
lente agonie de sept années avait miné sa constitu- 
tion et attaqué les organes de la vie. Passant par 
Vienne pour se rendre en Italie, il tomba malade, 
^t après deux mois de soutïrances aigues, le 51 jan- 
vier 1828, n’étant ègé que de trente-six ans, il 
nmurut entre les bras de la princesse R...ka. Celle 
dame lui fit rendre, dans l'église de Saint-Étienne, 
les honneurs funèbres dus à son rang, et dignes de 
l’estime qu’avaient inspirée son dévouement et ses 
malheurs. 

Ainsi s'csl terminée sa vie dans celle ville de 
Vienne, qui avait été, treize ans auparavant, le ber- 
ceau de ses premières espérances pour la délivrance 
de la Grèce. Le rêve a fini aux lieux où il avait com- 
mencé. Maintenant, c’est aux amis de ce prince in- 
fortuné qu’il appartient de venger sa mémoire et de 
démasquer la politique tortueuse dont il fut victime. 
Il est un homme que la voix publique a accusé du 
meurtre moral d'Ypsilanli : cet homme est mort : 
que la tombe protège sa mémoire. C’est celui qui, au 
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coirnncncemenl de l'insurrection , avait refusé de 
venir comballre avec les liétairites ; c’est celui qui 
laissa Ypsilanti engager celle périlleuse pariic, et 
qui, plus lard, recueillit le fruit d’une insurrection, 
dont un autre avait allumé les premières flammes. 
Mais, ce que j’avais prédit à Ypsilanti est arrivé. Les 
révolutions ne pardonnent pas : elles ont cela de ter- 
rible que, nées d'un mouvement irrégulier, produites 
par l'exaltalion , elles sont incessamment prêtes à 
briser celui qu’elles se sont donné pour chef, s’il 
tente d’imprimer au pouvoir la force qui lui est in- 
dispensable. Placé à la tôle de la révolution grec(|ue, 
M. Capo d’Istria voulut en modérer le cours ; sa fin 
fut encore plus déplorable que celle d’Ypsilauti. 

La calomnie, qui disparaît à la mort de l’homme 
obscur, reste debout sur le tombeau de l'homme 
célèbre ; elle s’occupe encore après des siècles à 
remuer sa cendre avec un poignard. Ypsilanti a été 
une de ses victimes. Elle a dénaturé ses intentions , 
douté de son courage, de son patriotisme. Obéissant 
à celle voix passionnée, les partis n’ont pas craint 
de déverser le ridicule sur ce jeune infortuné, dont 
les souffrances n’ont cependant répandu que plus 
d’éclat sur sa noble et religieuse cause. Mais Ypsi- 
lanli fut digne de trouver des défenseurs comme il 
avait trouvé des amis. Confident de ses rêves .à Pé- 
lersbourg, à Vienne, à Louisbourg, convaincu de la 
pureté de scs vues patriotiques, je voudrais qu’un 
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liommage cclalanl dédommageai aa mémoire des re- 
proches et des insinuaiions pcrfules dont on a voulu 
ternir sa gloire. J’ai lâché au moins d’élever la voix, 
heureux si j'ai pu le montrer ce qu'il fut, un soldat 
sacrifiant son repos, sa fortune, son avenir à un en- 
thousiasme religieux et patriotique, méritant l’admi- 
ration de la moitié du monde, et la touchante pitié 
de l'autre. Mais, tôt ou lard, le courage elle malheur 
reconquièrent leurs droits. Le jour de la réhabilita- 
tion ne peut être éloigné pour Ypsilanti. La malveil- 
lance et la haine ont déjà cessé d’outrager sa mé- 
moire ; pour lui, la postérité a commencé. 

Ypsilanti a brillé et disparu comme un rapide 
éclair dans la tempête. Son exemple, quelque grand 
et glorieux qu’il soit, n’est pas de ceux qu’on doive 
proposera l’imitation. Fruit d’une organisation trop 
généreuse, sou exaltation ollre un terrible enseigne- 
ment aux nobles âmes qui ne voient que le but, sans 
envisager les dilTicullés de la roule. 


TOHE V. 
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COACIISION. 


Napoléon a quille Hic d’Elbe. — Aspecl de Vienne. — Spectacle 
à la cour. — M®® Edmond de Périgord et la répétition. — Na- 
poléon a débarque à Cannes. — La danse interrompue. — Habile 
conduite de M. de Talleyrand. — Déclaration du 13 mars. — 
Fauchc-Borel. — I.c congrès est dissous. 


Ma lâche est bientôt achevée , lâche qui partici- 
pait autant du souvenir du cœur que du travail de 
la mémoire. Vingt-cinq ans ont passé sur ces scènes 
magiques, dont j’ai essayé de reproduire une faible 
partie : combien d’amis manquent aujourd'hui à 
mon affection ! combien d'acteurs manquent au 
drame ! et quand je songe à l’àgc dont sont cliargés 
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quelques-uns de ceux qui ont survécu, je me dis que 
si pour eux aussi la toile est baissée, néanmoins iU 
me sauront gré d'avoir esquissé quelques détails ds 
ce brillant panorama. 

Il semble que , par une sorte de faculté rétrospec- 
tive , l’éloignement même féconde la mémoire. 
Quant à moi, je l’ai souvent éprouvé et l’éprouve 
chaque jour dans le tracé de ces scènes qui sont à 
bon droit de l’iiisioire. J’y assiste, j’y évoque et réu- 
nis tous les personnages qui les animaient, et dont 
la plupart ne sont maintenant que cendre et pous- 
sière. Je les vois jeunes , beaux , enivrés de plaisirs, 
alors que le temps a flétri ou détruit chez eux cette 
brillante auréole. Telle est aussi la vive impression 
qui est restée dans l’esprit de tous les témoins de 
cette réunion unique du congrès de Vienne. Aucun 
événement n’a peut-être parlé plus puissamment au 
souvenir, que ces six mois qu’on a si bien appelés 
un entr acte entre deux irage’dies. 

Ce tableau offrant le contraste des fêles les plus 
insoucieuses au milieu des plus graves affaires, j’ai 
pensé qu’il manquait. Le peu qu'on en a connu ne 
se compose que de vagues esquisses, sans suite et 
sans coloris. Pourtant, quelles scènes furent jamais 
plus palpitantes d’intérêt ! je ne parlerai même pas 
de l'intérêt politique, quoique cependant les actes 
du congrès de Vienne forment encore la base de tout 
ce qui se fait aujourd'hui en Europe ; mais je veux 
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parler do cet intérêt qui s'attache ans tableaux de 
mœurs. Ce qu'on va chercher dans les chroniques 
du nonycn âge , dans les féeries de I^ouis XIV, s'est 
trouvé lâ resserré dans l'espace de six mois et d'une 
seule capitale. Que de serments d’amour proférés 
])ar tout ce que le rang, la gloire, l'esprit, ont de 
plus séduisant! Que de personnages illustres ont 
tenu dans leurs mains les destinées de l'Curope ! 
combien d'entre eux, placés alors en relief par cette 
haute mission, ne sont encore aujourd'hui que des 
sujets ! quelle étonnante réunion enfin, de célébrités 
dans tous les genres, de monarques les plus puis- 
sants, d'hommes d'Etat les plus renommés et de 
femmes les plus spirituelles et les plus belles ! 

Beaucoup de noms étrangers ont trouvé place 
dans CCS souvenirs. Qu’on ne croie pas cependant 
que j’en sois moins resté français de cœur et de pen- 
sée. Oui, j’ai vu tous ces hommes de pays divers, j’ai 
vécu avec eux dans celte facile intimité du moment, 
j'ai rendu justice à leur caractère, à leurs talents. 
Mais jamais cette appréciation , que je crois encore 
très-légitime, ne m’a aveuglé. Si j'ai su dire de ces 
amis de ma jeunesse ce que l'alTection et la recon- 
naissance m’ont inspire, que n'aurais-je pas dit de 
ces illustrations de ma patrie si noblement célébrées 
par des plumes qui tracent pour l’avenir ? Mais , au 
milieu des joies incessantes du congrès de Vienne , 
le rôle de la France était un rôle sérieux : il devait 
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Têlre. Ses représentants, par un sentiment de haute 
convenance , l’avaient compris ainsi. Peu mêlés au 
mouvement général, ils se renfermaient dans une 
sorte de gravité appropriée à l’importance de la si- 
tuation. Aujourd’hui, quand je me rappelle leur at- 
titude si calme et digne , j’y trouve un motif de re- 
connaissance envers ces hommes qui alors ont tant 
fait pour la France, et pour lesquels le jour de l’his- 
toire semble n’êlre pas encore venu. 

Le prince Koslowski me confirma la grande nou- 
velle qu’Ypsilanti m’avait annoncée le malin. Napo- 
léon avait effectivement quitté l’île d’Elbe : le 
maître et le prisonnier de l’Europe, ainsi qu’on l’a 
énergiquement appelé, était sorti de sa prison, armé 
de sa gloire, et avait confié à une frêle barque César 
et sa fortune. 

« La nouvelle, me dit Koslowski, a été apportée 
ici par un courrier que lord Burghess avait expédié 
de Florence. Le consul anglais à Livourne la lui 
avait transmise. Lord Stewart , qui l’a reçue , en a 
prévenu M. de Metternich et les souverains. Les 
ministres des grandes puissances en ont été informés 
aussitôt. On ignore quelle roule Napoléon a prise. Se 
rend -il en France? Veut-il, comme on l’a pensé , 
gagner les États-Unis? On se perd en conjectures. 
Mais, qui le préservera de l’orage, amoncelé et 
grondant sur sa tête? La fortune pourra-t-elle placer 
sur son front le fil conducteur pour en détourner 
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Forage? Les hauts arbitres da congrès dési- 

rent que cette nouvelle ne soit pas ébruitée avant 
qu'ils aient pu prendre quelques mesures dictées par 
la gravité des circonstances. » 

Soit que le secret eût été gardé, soit que l’ivresse 
du plaisir l'emportât encore, la ville de Vienne avait 
conservé son aspect accoutumé. Les remparts et le 
faubourg de Léopoldstadt , qui conduit au Praicr , 
étaient couverts de promeneurs inipalienis de jouir 
des premiers rayons du soleil. Kien n'annonçait en- 
core que le coup de tonnerre edt retenti : partout 
l’insouciance, partout la joie. 

Le soir, la troupe des comédiens amateurs devait 
donner, dans une des salles du palais , une repré- 
sentation composée du Barbier de Séville, et, je 
crois, d'un vaudeville alors fort à la mode et inti- 
tulé : la Danse inlerrompue. Le prince Koslowski 
m'avait offert de l'accompagner à la résidence im- 
périale. Curieux d’étudier la physionomie de l’illus- 
tre assemblée , dans l’espoir aussi de recueillir 
quelques nouveaux détails sur ce grand événement, 
j’avais accepté. L'assemblée était aussi nombreuse , 
aussi brillante que de coutume. Mais ce n’était déjà 
plus le calme insouciant de la journée : quelque» 
nuages, légers encore, chargeaient les frénts. De» 
groupes s’étaient formés çà et là ; on y discutait avec 
chaleiu sur le» conséfiucnces probables de ce dé- 
parl. 
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t 11 nû peut échapper aux croi»ière& anglaises , 
disait l'iin. 

— M. Pozzo di Borgo a affirmé, répondait l'autre, 
que s’il mettait le pied en France, il serait pendu à 
la première branche d’arbre (i). > 

Ainsi , chacun semblait vouloir se dérober à la 
réalité du réveil. 

• Félicitons-nous, disaient quelques partisans des 
Bourbons de Sicile. En vérité , Bonaparte nous sert 
à souhait. 11 ne peut se diriger que sur Naples. Le 
congrès va se trouver dans la nécessité de prendre 
entin des mesures pour expulser Murat, cet usurpa- 
teur , cet intrus. i 

Cependant l’impératrice d’Autriche a donné l’or- 
dre : on se place, la toile se lève. 

< Nous allons voir, dis-je au prince Koslowski, si 
cet incident, qu’on était loin de prévoir, n'a pas 
apporté de la confusion et du trouble parmi l’illustre 
tripot comique. 

— Détrompez-vous. 11 faudra l’ennemi aux portes 
de Vienne, et le bruit du canon pour dissiper ce 
sommeil obstiné. Ce malin, la nouvelle est parvenue 
i\ M. de Tâlleyrand au moment où il était encore 
couché. Assise au pied de son lit, M®"® Edmond de 
Périgord conversait gaiement avec lui : on apporte 
une lettre de M. de Melternich. 

(I) En apprenant ce mot, le duc de Dalberg- dit : M. Pozxo n'eil 

propliè c. Dans peu. Napoléon sera â Paris. 
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« C’est sans ilonle pour m’annoncer l’heure de 
la conférence du congrès, dit le prince. » 

Cepcndanl la belle coinlcssc ouvre machinalement 
la dépêche, y jette les yeux et lit la grande nouvelle. 
Or, elle devait se rendre dans la journée chez M“® de 
Metternich pour y répéter le Sourd ou l'Auberge 
yleine. 

f Bonaparte a quitté l’ile d’Elbe , s’écrie-l-elle. 
Ah! mon oncle, et ma répétition. 

— Elle aura lieu, madame, dit tranquillement le 
diplomate. > 

La répétition a eu lieu. L’jEurope est peut-être à 
la veille d’une conflagration générale. L’aplomb de 
nos comédiens ne se démentira pas pour si peu. 

On étudiait les visages d’ordinaire si impassibles 
des notabilités diplomatiques : on interrogeait leurs 
regards, on scrutait leurs pensées. Tous alTectaicnt 
une confiance sans doute bien loin de leur cœur. On 
remarquait l’absence de M. de Talleyrand, et l’air 
profondément occupé de l’empereur Alexandre. 

Quelles causes avaient amené chez Napoléon cette 
grande résolution dont les suites furent si fatales 
pour la France? Espérait-il, malgré l’affaiblissement 
de son pays, tenir encore une fois tête à l’Europe 
coalisée? S’aveuglait-il sur la possibilité de vivre 
désormais en paix avec tous ces souverains auxquels 
il avait jadis dicté des lois , et qui avaient appris à 
conuaitre la route de Paris? Ou plutôt, le départ de 
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nie d'Elbe ne fut-il pas de sa part un coup de 
désespoir , pour échapper à la captivité qui , six ans 
plus tard , le consuma sur le rocher de Sainte- 
Hélène ? 

11 est certain que la présence de l’empereur des 
Français au milieu de la Méditerranée, l’indépen- 
dance, l’ombre même de puissance qui lui éiaient 
laissées, avaient, au congrès de Vienne, excité des 
alarmes. On n’ignorait pas qu'il existait à Paris un 
vaste foyer de correspondance et d’intrigues, et qu’on 
y travaillait à préparer le retour du régime impérial. 
I.a reine Horiense était l'àme de ce complot que 
l’aveugle gouvernement des Bourbons était seul à 
ne pas voir. Pendant le séjour que l’ex-reine de 
Hollande avait fait à Bade au mois d'août 1814, 
M™* de Krudncr, si célèbre depuis par sa liaison 
mystique avec l’empereur Alexandre, lui avait prédit 
le retour de Napoléon. Aussi, dès l’ouverture des 
conférences, fut-il question, mais dans le plus grand 
secret , de lui choisir un autre lieu d’exil ou plutôt 
de déportation ? L’ile de Sainte-Hélène ne fut indi- 
()uée que vers la fin de janvier par M. Pozzo di 
Borgo. Il prétendait avoir reçu des lettres qui an- 
nonçaient qu’on avait arrêté à Gênes, à Florence, 
et sur toute la cote, des émissaires de Napoléon. 

€ L’Europe, avait-il dit, ne sera tranquille que 
lorsqu’elle auramis l'Océan entre elle eteetbomme. > 

On assure que le prince Eugène dut à son iuli- 
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milé avec l'empereur de Russie^ la révélation de cet 
important secret , et qu’il s'empressa d’en avertir 
Napoléon. Celui-ci ne balança plus. Son retour en 
France fut décidé. A partir de ce moment, Alexan- 
dre ne témoigna plus à Eugène que de la froideur et 
de l’éloignement. 

Vienne resta près de cinq jours sans nouvelle?. 
Les réceptions , les fêtes reprirent leur cours. La 
préoccupation générale semblait se dissiper peu à 
peu. Mais enBn, il ne fut plus possible d’en douter : 
le tonnerre éclatait ; Napoléon était en France. Cet 
aventurier, ainsi que l’avait osé appeler Pozzo di 
Borgo, était reçu par les populations enthousias- 
mées. Les soldats se précipitaient au-devant de leur 
général : rien ne s’opposait à sa marche triomphale. 
La chute du colosse, qui avait paru incompréhensi- 
ble, était moins étonnante que la résurrection de son 
pouvoir. 

On était au bal chez M. de Melternich quand on 
apprit le débarquement à Cannes, cl les premiers 
succès de Napoléon. L’annonce de cette nouvelle fut 
comme le coup de baguette ou le sifflet du machi- 
niste qui change en un désert le jardin d’Armide. En 
vérité , les milliers de bougies semblèrent s’êlrc 
éteintes toutes à la fois. 

La nouvelle se propage avec la rapidité d'une 
étincelle électrique : la valse est interrompue : en 
vain l’orchestre continue la mélodie commencée : 
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on se reganle, on s'interroge : ces quatre mots : Il 
eH en France! sont le bouclier d'Ubalde qui , pré- 
sente aux yeux de Uenaud, détruit en un clin d'œil 
tous les enchantements d’Ârmide. 

L'empereur Alexandre s'avance vers le prince de 
Tallcyrand : 

i Je vous avais bien dit que cela ne durerait 
pas. I 

Le plciiipolcnliaire français reste impassible, et 
s'incline sans répondre. 

Le roi de Prusse fait un signe au duc de .Welling- 
ton : tous deux sortent de la salle de bal. Alexandre, 
l'empereur François et M. de Metternich les suivent 
aussitôt. Le plus grand nombre des invités s'éclipse 
et disparaît. U ne reste dans les salons que quelques 
groupes de discoureurs effrayés. 

Le prince Koslowski, que ]e vis dans la soirée , 
ne put rien ajouter aux détails déjà connus du 
public. 

f Voilà, me dit-il, pour MM. les troubadours une 
excellente occasion de nous donner une seconde 
représentation du charmant vaudeville : La Danse 
interrompue. Le comte de Palfi, que joue si plai- 
samment le rôle de Wasner , pourra nous chanter 
fort à propos : 

Enfin voilà la danse interrompue : 

Comment tenir à cet incidcnt-là 7 

i I^e refrain , il faut le craindre , sera peut-être 
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bientôt accompagné du bruit de cent mille bouches 
à feu. 

€ Cette nouvelle, continua-t-il, jetée comme une 
terreur au milieu d'un bal, vous rappelle sans doute 
que ce fut pendant la représentation d'un ballet où 
dansaient Henri IV et Sully, qui, cependant, ne fut 
jamais cité pour sa danse , qu'on vint annoncer la 
prise d'Âinicns par les Espagnols. 

c Ma mailressc, dit le roi à la belle Gabrielle eu 
lui prenant la main , il faut maintenant quitter nos 
danses et nos jeux, monter à cheval et commencer 
une autre guerre. Trêve aux joies de l’amour. 

« Voilà une phrase qui va se traduire ici en bien 
des langues. > 

Userait impossible de peindre la physionomie que 
prit, dès lors, la capitale de l’Autriche. Vienne res- 
semblait h un homme qui , bercé par des rêves 
d'amour ou d’ambition, se verrait violemment arra- 
ché à son sommeil par la crecelle du garde de nuit , 
ou le tintement du beffroi l’avertissant qu’un incendie 
dévore sa maison. Ces hôtes divers, réunis là de tous 
les pays de l’Europe , ne pouvaient se rappeler sans 
effroi les phases de l’époque qui venait de s’écouler : 
les désastres sans cesse renaissants de vingt-cinq ans 
de guerre , les capitales envahies , les champs de 
bataille jonchés de morts , le commerce et l’indus- 
trie si longtemps paralysés, le deuil des familles et 
des nations, venaient simultanément s’offrira leur 
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pensée. Tous ces fléaux s'éclairaient dans leur sou- 
venir des flammes de Moscou. Sans doute on pouvait 
bien alléguer des représailles récentes encore : et la 
présence des troupes alliées à Paris prouvait assez 
que, pour avoir été invaincu, on n’est pas invincible. 
Mais c’est précisément ce qui rendait l’anxiélé plus 
vive. Pour abattre le colosse , il avait fallu un tel 
assemblage de circonstances , et , plus encore , une 
réunion de sentiments et d'idées de tant de peuples 
divers : ensemble qui avait décuplé la force de cha- 
cun. Maintenant on s’observait : ce qu’on entrevoyait 
de plus réel, c’était la certitude de malheurs dont on 
s’éiail cru délivré pour toujours. 

Dans CCS circonstances graves, M. de Talleyrand 
déploya une habileté et une force de volonté qui 
surent tout entraîner. Jamais rôle ne fut plus difli- 
cilc. Placé à la fois entre le gouvernement qu’il 
représentait, la France dont il voulait sauver les 
intérêts cl la nationalité, et les puissances ennemies 
q-ui confondaient dans une même proscription et 
Napoléon cl le pays, qui venait de l’accueillir. Je 
n’étais pas à Paris lors de la première restauration : 
je n’ai pu connaître sa conduite à celle époque, que 
par les récits contemporains , souvent mensongers. 
Mais , témoin è Vienne de ce qu’il fil au mois de 
mars 1815 pour son pays cl les Bourbons, je ne 
balance pas un instant à dire que , si ceux-ci lui 
durent une seconde fois la couronne, la France lui 
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a dû peui-êlrc son existence comme nation. Il avait 
. merveilleusement compris que ces deux faits se 
tenaient intimement, et découlaient l’un de l’autre. 
De là, sa conduite et ses efforts pour obtenir la dé- 
claration du 15 mars. 

C’est ici que vient se placer cet acte fameux , si 
diversement apprécié. L’irritation h Vienne était au 
comble , entretenue par la perspective d’une guerre 
acharnée, L’enihousia.smc que la présence de Napo- 
léon avait excité, l'accueil des populations , la dé- 
fection de l’aimée , tout faisait considérer la nation 
française entière comme complice de la rupture de 
cette paix tant désirée. On s’effrayait aussi du retour 
des idées révolutionnaires, dont le délire avait épou- 
vanté l’Europe. L’empereur d’Autriche s’adressant 
au czar lui avait dit : 

« Voyez , sire , ce qu’il anive d’avoir protégé vos 
jacobins de Paris. 

— C’est vrai , avait répondu Alexandre , mais 
pour réparer mes torts, je mets ma personne et mes 
armées au service de Voire Majesté. > 

La querelle allait donc s’engager entre la France 
d’une part , et d’antre part l’Europe tout entière , 
duel à mort qui ne pouvait finir qu’avec la vie d’un 
des deux combattants. J'ai entendu aussi prononcer 
le mol de partage , et l’exemple de la Pologne était 
là pour apprendre qu’une nation peut être rayée du 
livre de la famille européenne. 
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M. de Talleyrand, au conlraire, posa en principe 
tju'en 1815, comme un an auparavant, l'Europe 
ne pouvait être en guerre qu’avec Napoléon, et non 
pas avec la France. 11 manœuvra avec une telle 
adresse ou un tel bonheur , qu'il triompha de tous 
les obstacles, changea complètement les dispositions 
hostiles à la France , et obtint la consécration de ce 
principe. Vingt fois le congrès fut sur le point de se 
séparer sans rien décider , si ce n’est une guerre 
aveugle : vingt fois il rallia les opinions qui se cho- 
quaient entre elles. Je sais que des esprits absolus 
ne peuvent admettre ces transactions de la prudence. 
Mieux eût valu pour la France , a-t-on dit , une dé- 
claration de guerre, une menace d'extermination 
qui se fût adressée à elle-même : le pays eût trouvé 
dans son désespoir une force surnaturelle ; ou il eût 
succombé à la lutte , ou il eût trioinphé avec gloire. 

M. de Talleyrand avait dans l'esprit une trop 
haute modération , il appréciait trop bien les res- 
sources de la France affaiblie , pour la jeter dans 
ces partis violents et extrêmes. Il voyait l'Europe 
soulevée : il la dirigea contre un homme et non 
contre un peuple. En cela il fit bien. Sa conduite 
fut , à Vienne , appréciée et admirée comme le 
triomphe de la raison et d'un patriotisme éclairé. 

Parfois , au sortir de la conférence , il rentrait à 
son hôtel entièrement découragé. Le matin du 15 
mars , jour où devait être signé cet acte si impor- 
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tant , il doutait encore du succès. Cependant tout 
était là. Prêt à partir pour se rendre chez M. de 
Meiiernich , son entourage témoignait une inquié- 
tude bien concevable. 

« Ailendez-moi , leur dit-il : pour ne pas retar- 
der d’un instant votre impatience , guettez mon re- 
tour aux fenêtres de rbôtel. Si j’ai triomphé , vous 
me verrez par la portière de ma voiture vous mon- 
trer le traité d’où dépendra le sort de l’Europe et 
de la France. > 

Peu d’heures après , à son retour , il agitait le 
rouleau contenant les signatures des arbitres de la 
paix , redevenus les arbitres de la guerre. Un in- 
stant , cependant, cet accord si laborieusement 
obtenu parut cire sur le point de se rompre. Ce fut 
quand on apprit la fuite du 20 mars, cl 1 installa- 
tion de Napoléon aux Tuileries sans coup férir. 
L’empereur Alexandre surtout ne pouvait compren- 
dre que la famille des Bourbons n’eût tenté aucune 
résistance , cl que pas un défenseur ne se fût levé 
pour elle. 

Un matin je rencontrai le général Ouvarofî. 

< Le czar , me dit-il , ne peut revenir de sa sur- 
prise. Il est las de la guerre : et tout à l’heure il 
vient de me répéter vingt fois : Non , non , jamais 
je ne tirerai l’épée pour eux. » 

11 fallut encore chez M. de Tallcyrand des prodi- 
ges de patience et d'habileté pour renouer le fais- 
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V * 

ceau , et diriger vers un but commun toutes ces vo- ’ 
lontés divergentes. 

Si les masses apercevaient avec effroi l’horizon se 
charger de nuages menaçants» les ambitieux 
voyaient avec joie revenir le bon temps de leur 
gloire. Car , on ne peut se le dissimuler , l’intrigue 
qui s’agitait déjà pour renverser Napoléon ou le 
soutenir, avait en perspective un prompt résultat 
de grandeur et de richesse. 

Parmi tous ces ambitieux de divers étages qui 
alors accoururent en foule à Vienne , on vit arri- 
ver, un des premiers, l’inévitable Fauche-Borel. Il 
venait encore mettre sa fortune , son dévouement 
et jusqu’au sang de sa famille à la disposition d’une 
cause pour laquelle il avait tout sacrifié. Qui mieux 
que lui eût pu dire en parlant des rois : ces illustres 
ingrats? Sa vie aventureuse, ses goûts dispendieux 
avaient promptement dévoré toutes les sommes 
qu’il avait reçues de la maison de Bourbon et du 
gouvernement anglais. Bizarre destinée ! La réus- 
site de ses efforts avait été un désastre pour sa for- 
tune personnelle. Pendant vingt ans, ses innombra- 
bles créanciers avaient attendu patiemment que le 
jour du succès arrivât pour lui. A peine les Bour- 
bons furent-ils remontés sur le trône , dont il leur 
avait facilité l’accès , qu’on crut le malheureux 
libraire’ de Neufchâlel comblé d’or et d’honneurs. 

Pressé de toutes parts, mesquinement rémunéré , 

10 
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sa position fut mille fois plus cruelle qu'anparavanl. 
Il allait donc recommencer celle vie d'intrigues et 
d'espérances. Si on voulait citer un exemple pour 
prémunir les ambitieux contre celte soif d'être et de 
paraître qui les dévore, où en trouver un plus frap- 
pant que celui de Fauche-Borel se punissant par le 
suicide des déceptions de son ambition , et scellant 
de sa mort tout ce qu'on a dit sur l'ingratitude des 
princes? 

< Le congrès est dissous, i avait dit Napoléon en 
touchant le sol français à Cannes. Cependant, le 11 
mars , au milieu de l'effroi général, une troupe d’a- 
mateurs jouait encore dans la salle des redoutes. 
Le Calife de Bagdad et les Rivaux d'eux-mémes 
composaient ce spectacle intempestif, auquel s'é- 
taient rendus quelques curieux moins rares qu'on 
ne pourrait le croire. 

Mais c'est la dernière lueur d'une lampe qui 
a'éteint, le dernier son affaibli d'un instrument qui 
se tait. Le plaisir a fui : le congrès est dissous. 
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APPENDICE. 


L'ENTHOUSIASTE. 

FRAGMENTS. 

( 1808 .) 


(1er VOLUME, CBAPITÉB VI.) 


L'enthousiasme en tout genre est ridicule 
pour qui ne l'éprouve pas. 

I Mme (le Staël , Corinne. ) 


CLÉON rencontrant Âriste. 

L’avez-vous vue? ah ! mon ami. 
D’honneur j’en suis dans le délire ; 
Quelle aimable façon de dire! 

Vous m’en voyez encor ravi. 

D’un mot enlever les sulfrages, 
Unir la grâce à l’enjouement. 

Avoir l’esprit de tous les âges, 

Et modeste avec du talent! 

On court après, chacun espère 
Dans son salon la recevoir ; 
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11 n'est savant qui ne préfère 
Le souper où l’on peut la voir. 
Depuis longtemps chez Dorimëne 
On atlendait i’instant heureux : 

Le jour est pris ; on nous i’amène, 
Et du talent ce phénomène 
Dans son éclat s’offre à nos yeux. 
Mon, jamais je ne pourrai rendre 
Ce qu’en la voyant j’éprouvais ; 

De lui parler je palpitais, 

Et je redoutais de l’entendre. 

Le silence le plus profond 
Tenait en suspens l’assemblée : 

Elle parla!... L’âme étonnée. 

Que chacun de ses mots confond, 
Crut par un songe être abusée: 

Ah ! quel triomphe, et quelle cour ! 
FuUil jamais un plus beau rôle? 

Je crus voir Corinne en plein jour 
Improvisant au Capitole. 

ARISTE. 

Ah! mon Dieu, parlez, cher Cléon, 
Nommez-moi donc celte merveille : 
Mais quelle emphase sans pareille! 
Avez-vous perdu la raison? 

CLÉON. 

Oui, j’en suis fou; l’enchanteresse 
A jeté son charme sur moi » 

Et désormais ma seule loi 
Sera de l’admirer sans cesse, 

De recueillir avidement 
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Chaque bon mot, chaque axiome. 
Gomme elle parle senlimenl 1 
Que ne l’ai-je connue h Rome, 

Au Capitole improvisant? 


ARISTE. 

N’outrons rien, ou sachons nous taire 
Quand Riccoboni, Sévigné, 

L’auteur charmant de la Vallière, 
Lafayetle et Deshoullière, 

Collin, Grafinî, d’Aubigné, 
Écrivaient, elles savaient plaire. 
Sans doute elles ne faisaient pas 
Courir sous la zone torride 
L’héroïne pâle et sans guide 
Après le plus grand des ingrats. 
Encor moins seule et par l’orage 
Lorsque le ciel se fond en eau, 
Toute la nuit sur le rivage, 
Chercher le sillon d’un bateau. 

Mais elles peignaient une belle 
Donnant le prix de la valeur 
Au héros constant dont le cœur 
Savait vivre et mourir pour elle, 

Ou la beauté s’embeliissant 
De l’incarnat de l’innocence, 
Lorsque, modeste et rougissant, 

Son cœur ému, charmé, s’offense 
Du tendre aveu d'un senlimenl ; 
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Et non pas l’amour-propre extrême 
D’une sibylle, s’écoutant. 

N’aimant, ne pensant, ne parlant, 

A tout venant que d’elle-même , 
Etpoiircharmer l’amanlqu’elle aime. 
Devant le peuple improvisant. 


Présentez Melvil moins frivole, 
Ne trahissant pas ses serments. 
Les Italiens moins rampants; 

De Corinne changez le rôle. 
J’aimerai le roi des romans. 

Mais un Anglais sans caractère. 
Des Anconitains à genoux ; 

D’un Français la tête légèfre. 
Ressemblant à celle des fous ; 
Lucile qui, dans la nuit sombre. 
Sans la voir, reconnaît sa sœur. 
Et s’évanouit de frayeur. 
S’imaginant que c’est son ombre; 
Ce Derfeuil qui, sans débrider. 

De Suisse en Ecosse chemine 
Tout à point pour sauver Corinne, 
Et dans ses bras la ranimer; 

Le récit pompeux des voyages 
Qu’on lit au long dans Dupaty , 

Des axiomes, des adages ; 

Voilà Corinne, mon ami. 

CLEON. 


On ne jure ici que par elle : 
C’est la divinité du jour. 



ARISTE. 

Ainsî qu’une mode nouvelle , 
Brillante comme l’étincelle , 

Nous plan et s’éteint sans retour, 
L’esprit, le talent et la grâce 
Charment aussi : le moment passe. 
Ils sont oubliés pour toujours. 

CLÉON. 

Bon : mais enün la renommée. 

Qui dans ce lieu l’a devancée. 
Contre vos phrases la défend. 

Et demandez à qui sait vivre 
Si la femme qui fait un livre 
N’est pas un être surprenant- 

ARISTE, 

Mon cher Cléon, je le répète , 

La Renommée et sa trompette 
Au sexe aimable ne vont pas. 

Pour vanter les soins d’une mère. 
L’amour, l’amitié , le mystère. 
A-t-on besoin de tels éclats? 

CLÉON. 


Si c’est une erreur, je m’y plais ; 
Moi, j’idolâtre ses succès, 

Et de ce pas, sans plus attendre. 
Je vous quitte, et vais tout exprès 
La voir, l’admirer et l’ealendre. 



SUR LA STATUE ÉQUESTRE 


DE 


JOSEPH II. 

VEBS INÉDITS DU PRINCE DE LIGNE. 
(Ier YOLcaii, cuAmnc vu.) 


J’avance avec respect vers le lieu qui rappelle 
D’un héros souverain la bonté paternelle; 

Je crois, à chaque pas, entendre ses sujets 
D’un règne glorieux me retracer les faits. 
Bienfaiteur de ton peuple , accepte mon hommage: 
Capitaine, empereur, législateur ou sage , 

Tu fus sublime en tout, et la postérité 
A désigné ta place à l’immortalité. 


Vers ces temps fortunés le talent me rappelle; 
Les arts en ont acquis une gloire nouvelle. 
Honneur à toi, Zauner, dont la savante main , 
En modelant ses traits, sut animer l’airain. 

Ce front serein et pur où la majesté brille, 
Retrace un père heureux bénissant sa famille. 
Le commerce y rend grice au pacificateur. 

Les sciences, les arts au régénérateur (1). 


(1) Allusion au bas-rclicr qui décore le piédestal de la statue. 


►W' 
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En étenüanl la main, ne semble>l il pas dire : 

« Je veille sur mon peuple, et protège l’empire. 

€ Je suis encor pour vous ce que je fus jadis; 
c En moi régnait ma mère, et je règne en mon fils 
« Il achève le bien que je ne pus vous faire , 
f El vous rend à la fois le monarque et le père. » 


PORTRAIT 


DB 


L'ARCHIDÜC CRARLES. 

VERS INÉDITS DU PRINCE DE LIGNE. 


(*i« VOL., CBLP. XVI.) 


Voilà donc le guerrier que TUnivers admire , 

Le défenseur du trône et l’appui de l’Empire, 

Qui sut par scs talents balancer les succès 
Que la victoire accorde au héros des Français. 

En voyant sur son front la noble modestie 
Cherchant à tempérer le feu de son génie, 

On se reporte encore à ce temps où les dieux , 

Pour charmer les mortels, abandonnaient les deux; 
Et, voilant les contours de leur forme divine, 
Trahissaient d’un regard leur céleste origine. 

Combien j'aime à le voir éloigné de la cour, 
Parcourant les sentiers de ce charmant séjour, 
S’égarant dans les bois, sans casque, sans armure, 
Oublier les combats au sein de la nature. 

Tel un Gincinnatus, un sage Catinat, 

Assuraient dans les camps le salut de l’État, 

Et bientôt éteignant les foudres de la guerre. 
Retournaient l’un aux champs et l’autre à son parterre 
Si je rends dans mes vers l’hommage si bien dû 
A ta noble valeur, à ta môle vertu , 
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Permels que, übremenl, j’ose encor le redire 
L’enthousiasme puissant que Ion génie inspire 
Au peuple, à tes soldats, même à tes ennemis, 

Qui te proclament tous héros de ton pays. 

Qui marcha sur les pas se rappelle avec gloire 
Combien de fois ton bras captiva la victoire; 

Et qui le combattit rend avec vérité 
Justice à*ton courage, à ton humanité. 

Suis-moi, viens contempler la muse de l’Histoire 
Gravant tes actions au temple de Mémoire ; 

Le génie éternel de l’Immortalité 
Montrant le nom de Charte h la postérité ; 
f)’un prince qui devint, en égalant Turenne, 

Émule de Villars et successeur d’Eugène. 

Cet hommage , du moins , pourra plaire à ton cœur ; 
La Victoire te l’offre au nom de la Valeur; 

Accepte de ses mains la palme et la couronne , 

C’est celle d’un héros, le monde le la donne. 


LE 


VIE9ÎIVOIS AIT PRATER. 

VERS INIÉDITS DU PRINCE DE LIGNE. 

( 3 « VOL., CHA»>. XVII.) 


L’émail de ces gazons, ces riants paysages , 

Servent, chaque printemps, d’annales à tous âges; 
Cet arbre lui retrace un tendre souvenir. 

Il vit couler ses pleurs où redit le plaisir. 

Ce sentier qu’il parcourt lui rappelle sans cesse 
Les leçons dont son père instruisait sa jeunesse , 
Quand, parlant à son cœur sans discours superflus , 
Dans son âme il semait le germe des vertus. 

Gel érable ombrageait les pas de son enfance. 

Et fut témoin des jeux de son adolescence. 

Ce chêne avec orgueil fait palpiter son cœur ; 

Deux fois, en le touchant, il devint le vainqueur 
De ses jeunes rivaux, et sa première gloire 
Vient, en le contemplant, récréer sa mémoire. 
D’espoir, de souvenir, le présent s’embellit 
D'un avenir pareil an passé qu’il chérit. 

Que ce chemin lui plaît, qu’il flatte sa pensée , 
Combien, en le suivant, son âme est agitée! 

Ses détours sinueux le mènent au bosquet. 

D’un fortuné moment témoin sombre et discret. 
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Ce bosquet... Ab! son cœur plus vivement palpite 
De bonheur s’il le voit, de regret s’il le quille ; 

Ce berceau tant chéri fut le temple et l’autel 
Où l’amour agréa le serment solennel . 

Que prononça l’amant, que répéta l’amie, 

De se voir, de s’aimer, et pour toute la vie. 

C’est dans ce lieu si cher qu’ils viennent tous les ans, 
Brûlant des mêmes feux, prêter mêmes serments, 

Ils y voyent encor les parlantes images 

D’un amour partagé, tendres et touchants gages. 

Ces chiffres enlacés qu’au défaut de l’airain 
Traça sur un arbuste une amoureuse main. 

Dans ces lieux enchantés, tout parle de tendresse. 

Tout du premier amour lui retrace l'ivresse: 

L’air suave au printemps, le jour voluptueux. 

Et les tendres concerts des oiseaux amoureux. 

De son bonheur passé lui rappelant les charmes , 
Reçoivent en partant le tribut de ses larmes. 

Ainsi, les lieux divers témoins de nos plaisirs 
Egayent le présent de leurs doux souvenirs. 

Ici, c’est un enfant qui dans l’air se balance , 

El qui dans ses plaisirs retrace l’espérance. 

Qui s’éloigne, revient et ramène toujours^ 

Au bonheur que le temps emporte dans son cours. 

Là, dans un carrousel, sur un coursier qu’il presse. 

Un bourgeois paladin signale son adresse. 

Se croyant un Laudon, droit sur son étrier, 

Oserait affronter l’Univers tout entier. 

Tandis que l’artisan, que nourrit son ouvrage. 

Le suit joyeusement en pompeux équipage. 

Et que, plus loin, le fat que la mode y conduit ^ 
Cherche à fuir, en tournant, l’ennui qui le poursuit. 


Digitized by Google 



— 163 — 

Heureuse ëgalilé, que le plaisir fait naître. 

Avec ravissement j’appris à te connaître , 

Lorsque, pour te goûter, j’allais tourner galmeut. 
Devant le grand seigneur et derrière un manant. 
Voyez-le , sur les pas de la mélancolie. 

S’éloignant du tumulte, et l’âme recueillie. 

Suivre paisiblement les détours sinueux. 

Du Danube accouru pour embellir ces lieux. 

Ce fleuve qui lui plaît, cette onde qu’il admire, 

Dans son murmure égal , semble vouloir lui dire : 
f Mortel, imite-moi, que chacun de tes jours 
( Soit, ainsi que mes eaux, paisible dans son cours. 

< D’un succès passager ne sois pas la victime, 
c Qui monte, de plus haut tombera dans l’abîme, 
a Prends exemple de moi, quelquefois au printemps, 
t Des monts pour m'agrandir, s’échappent vingt torrents, 
a Ils augmentent mes flots, et bouillant je m’avance; 
s De cet instant d’orgueil quelle est la récompense? 

« Je déborde..., et mes eaux vont dévaster les champs, 
f Que mon tranquille cœur fertilisa longtemps. > 
Cependant, de ce bord qui l’invite et l’entraîne 
fl s’éloigne, et son cours au bosquet le ramène. 

L’étoile du berger vient annoncer le soir; 

El, prêt à le quitter, il veut encor le voir. 

Un noir pressentiment l’avertit que peut-être 
Le berceau qu’il chérit, l’arbre qu’il a vu naître, 

Ne reverdiront plus; que, battus par les vents, 

Ils vont être dans peu la victime du temps ; 

De ce dieu destructeur qui, pour servir sa rage. 
Emprunte tour à tour la cognée ou l’orage ; 

Et qui, marquant sa proie au milieu des plaisirs, 

Laisse de son pouvoir de hideux souvenirs. 
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L'borizon obscurci présage les tempêtes. 

Déjà le vent du Nord siffle et courbe leurs têtes. 

II s'accroît, il redouble, et ses cruels efforts 
Font sentir son pouvoir jusqu'au séjour des morts. 
Hélas! qu’a-t-il choisi pour signaler sa rage. 
L'arbre qui fut témoin des plaisirs de chaque fige; 
Les chênes dont le front s’élançant vers les deux 
Faisaient avec orgueil l’ornement de ces lieux. 
Rompus, déracinés, couchés sur la poussière, 

Un souffle les rendit étrangers à la terre; 

Et leurs troncs abattus, leurs rameaux desséchés. 
Attestent que le temps et l'orage ont passés. 

Ainsi s’écrouleront les masses imposantes 

De ces temples pompeux, de ces tours menaçantes, 

Et tels s'effaceront, moissonnés par le temps. 

Les paisibles pasteurs et les Gers conquérants ! 
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PROTESTATION 


AU NOM DES ËTATS DE GÊNES. 

(3* VUL., Cg*P. XVIII.) 


Le minislre plénipotenliaire et envoyé extraordinaire 
de Gênes a l’honneur de soumettre à LL. EE. les ambas- 
sadeurs et ministres assemblés au congrès de Vienne, 
la déclaration que son gouvernement lui a transmise..., 
dans le cas, malheureusement arrivé, où la note du 1-t oc- 
tobre serait restée sans réponse. 

Rien ne peut égaler le respect et la vénération dont il 
est pénétré pour cette illustre assemblée ; en même temps, 
rien ne peut l’empêcher de faire ce qu’il doit à son pro- 
pre honneur, à sa conscience et à ses concitoyens, et de 
protester contre toute résolution contraire à leurs droits 
<et à leur indépendance. Leurs demandes sont fondées 
sur les titres les plus respectables : une existence poli- 
tique aussi ancienne que l’origine de plusieurs monar- 
chies; des traités innombrables faits durant plusieurs 
siècles avec les différentes cours de l’Europe; le traité 
d’Aix-la-Chapelle, base de celui de Paris, dans lequel la 
république de Gênes concourut avecelle pour la garantie 
réciproque de leurs Etats; la nullité évidente de sa réu- 
nion à un empire usurpé ou détruit; une administration 
indépendante depuis cette époque, avec toutes les mar- 
ques de la souveraineté et sans aucune opposition ; et, 
par-dessus tout, les déclarations immortelles des hautes 
puissances alliées. Les villes de Ghaumout et de Chùtil- 

TOII T. Il 
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lon-sur-Seine releniisscnt de celte noble assurance, qu’il 
ne serait pas élevé d’édilices sur les ruines des lülals 
anciennement indépendants et heureux ; que l’alliance 
des plus puissants monarques de la terre avait pour ob- 
jet de prévenir les usurpations qui depuis tant d’années 
ont désolé le monde, et qu’enfin une paix glorieuse, 
noble fruit de leur alliance et de leurs victoires, assu* 
rerait les droits , l’indépendance et la liberté de toutes 
les nations. 

La justice des gouvernements qui ont garanti cesmaxi* 
mes tutélaires peut être tardive ; mais tôt ou tard elle 
atteindra son but. Le devoir des Ëlats inconnuset faibles 
est d’invoquer sans cesse et d’attendre avec confiance et 
courage. 

Le soussigné requiert respectueusement que cette dé- 
claration soit insérée dans le protocole du congrès, et a 
l’honneur, etc., etc. 

Signé : le marquis de BRIGNOLE. 



